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LE 

NOUYEAU  POURCEAUGNAC 

CUMÉDIE- VAUDEVILLE     EN     UN     ACTE 

En  sociflé   aiec  ï.    Poirsen 

Théâtre  du  Gymuuse-Dianialique.  —  18  lévrier  1817. 

PERSONNAGES. 

M.  DE  VERSEUIL,  colonel  de  luis-  }  ficierde  cavalerie,  prctendt!  de  Xiii;!. 

sards.  j  M.  FTJTET,  percepleiir  des  coiitri- 

NINA,  sa  fille.  i  bnlions. 

THÉOBORE,  lieutenant  de  hnssards,  j  MADAME  FUTET,  sa  femme. 

amant  de  Nina.  j  TIEXNETTE,  liUenle  de  Nina. 

JULES,  î  sous- lieutenants  de   hus-  HRiJLICHON,  commis  de  Fulet. 

LÉON,  i     sards.  1  Officiers    de    hussards    et    jeunes 

ERNEST  DE  ROUFIGNAC,  jeune  of-  |  ge>s  de  paris. 

La  scêuc  se  passe  daus  iiiie   iietiCe  ville  voisiue  de  Paris,   dans  laquelle   csî 
caserne  le  régiuieut  de  M.  de  Versetiâl. 


SCENE  PREMIERE. 
THÉODORE,  LÉON,  JULES,  et  plusieurs  officiers  de  hus.^ai'.d-., 

assis  autour  d'une  table,  et  figurant  un  couseil  de  gutrre. 
TOUS,  parlant  à  la  fois. 

Miti.  Messieurs,  je  pense,  et  mon  avis  est  que  d'abord... 

JULES. 

Eh  !  Messieurs,  un  peu  de  silence:  on  ne  peut  juger  sans  en- 
tendre, et  si  vous  parlez  tous  ensemble... 

THÉODORE. 

C'est  à  moi  de  vous  expliquer... 

JULES. 

Non,  les  amourexix  sont  trop  bavards,  (se  levant.)  Voici  le  fai!  : 
Air  du  vaudeville  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

'Ihùodore  aime  sa  cousine. 

(Jui  tout  has  brûle  aussi  pour  lui; 

Mais  pour  uh  autre  ou  la  destine, 
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Et  cet  autre  arrive  aujourd'hui. 
Sur  son  hymen  il  vient^  en  homme  sage. 
Pour  implorer  vos  secours,  vos  avis, 
Persuadé  iju'en  fait  de  mariage 
On  doit  toujours  compter  sur  ses  amis. 

Jai  dit. 

LÉOU. 
Air  :  Adieu,  je  vous  fuis,  bois  charmant. 

Eh  bien!  Messieurs,  qu'en  pensez-vous? 
Perraettrous-nous  qu'à  nos  yeux  même 
Un  autre  soit  l'iieureux  époux 
De  la  jeune  beauté  qu'il  aime? 

JULES. 
Nous  seuls,  puisqu'on  veut  la  ravir. 
Serons  ses  protecteurs  suprêmes... 
Et  plutôt  que  de  le  souffrir, 
Nous  l'épouserions  tous  nous-mêmes! 

THÉODORE. 

Mes  amis,  mes  généreux  amis,  c'en  est  trop. 

JULES. 

Non,  voilà  comme  nous  sommes.  Mais  nous  aurions  bien  du 
mallieur  si,  entre  nous,  nous  ne  trouvions  pas  quelque  moyeu 
de  renvoyer  le  lutm'  dans  sa  province. 

THÉODORE. 

Pensez-y  donc.  Messieurs;  un  prétendu  de  Limoges,  et  qui 
se  nomme  mousiem'  de  Rouâgnac. 

TOUS. 

De  Roufignac! 

JULES. 

De  Roulignac!  Voilà  qui  rime  terriblement  à  Pourceau- 
gnac.  Et  quel  homme  est-ce?  . 

THODORE. 

C'est  ce  qu'on  ne  sait  pas  précisément.  Mais  songez,  de 
grâce,  qu'il  arrive  aujourd'hui,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre. 

JULES. 

Voyons  donc  quelque  moyen  bien  extravagant.  Si  nous... 
non,  cela  ne  vaut  rien. 

THÉODORE. 

Nous  pourrions...  Oh!  ce  serait  trop  fort. 


SCENE   I.  3 

LÉON. 

Je  le  tiens...  Nous  n'avons  qu'à...  non,  cela  poui-rait  com- 
promettre... 

JULES. 

Allons,  voilà  de  beaux  moyens!  Eh!  Messieurs,  au  lieu  de 
nous  creuser  la  tête  à  chercher  des  inventions  nouvelles,  des 
farces  ingénieuses  pour  éconduire  un  prétendu,  n'avons-nous 
pas  sous  la  main  ce  qu'il  nous  faut?  Nous  avons  tous  assisté 
ce  soir  à  la  représentation  de  M.  de  Pourccaugnac  ;  voilà  nos 
moyens  tout  trouvés;  les  farces  de  Molière  en  valent  bien 
d'autres. 

THÉODORE. 

Laissez  donc,  c'est  trop  usé. 

JULES. 

Bah!  avec  des  changements  et  des  additions,  voilà  comme 
on  fait  du  neuf;  c'est  la  mode,  d'ailleurs,  et  l'on  a  trouvé  plus 
commode  de  refaire  Molière  que  de  l'imiter. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Des  Cottins  qu'il  peignit  si  bien, 
Nous  voyons  la  race  renaître; 
Mais  d'un  crayon  tel  que  le  sien 
Nul  encor  ne  s'est  rendu  maître. 
Des  hypocrites  et  des  sots 
On  craindrait  moins  le  caractère, 
Si  tous  nos  tartufes  nouveaux 
Faisaient  naître  un  nouveau  Molière. 

THÉODORE. 

Ma  foi!  faute  da  mieux,  tenons- nous-en  donc  à  Molière.  Va 
pour  M.  de  Pourceaugnac. 

TOUS. 

Va  pour  M.  de  Pourceaugnac. 

JULES. 

Adopté  à  la  majorité.  Aujourd'hui  l'arrivée  du  futur,  de- 
main son  départ,  et  nous  marions  Théodore  le  mardi  gras. 

THÉODORE. 

Comme  tu  y  vas! 

Air  :  Il  n'est  pas  temps  de  vous  quitter. 

Se  marier  un  mardi  gras  ! 
Vit-on  jamais  rien  de  semblable? 
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JULES. 

Eh!  mon  cher  ami,  pourquoi  [as! 

L'à-propos  me  semble  admirable. 
Ce  mardi  gras  qui  voit  la  gaité  fuir, 

D'un  jour  d'hymen  m'offre  l'emblème. 

C'est  encore  un  jour  de  plaisir; 

Mais  c'est  la  veille  du  carême. 
Il  ne  reste  plus  qu'à  distribiier  nos  rôles.  Si  encore  nous  avions 
ici  notre  cher  Futet  et  sa  digne  épouse  !  ce  sont  eux  qui  nous 
seconderaient  merveilleusement.  Mais  ce  cher  percepteur  des 
contributions  est  à  Paris  depuis  ce  matin.  Quel  dommage!  lui 
qui  pa^se  sa  vie  à  faire  des  tours,  des  malices  :  quelle  fête 
pour  lui!  11  sait  pourtant  la  situation  où  nous  nous  trouvons; 
il  avait  promis  de  nous  seconder.  Eh  !  qu'entends-je?  le  voici! 

SCÈNE   II. 
Les  précédents,  FUTET. 

FUTET. 

Air  :  Lorsque  le  Champagne. 
Pour  fuir  l'iiumeur  noire, 
Jouer  chaque  jour 
Un  tour; 
Chanter,  rire  et  boire. 
C'est  là  le  fait 
De  Futet. 
Nui  sot  ne  m'échappe; 
Sur  chacun  je  drape  ; 
Tous  les  jours  j'atliipo 
Nouvel  original. 
Enfin  sur  la  terre, 
Par  mon  sa^oir-faire. 
Mon  année  entière 
Est  un  vrai  carnaval. 
TOUS. 
Pour  fuire  riiumeui'  noire,  etc. 
THEODORE. 

Nous  nous  accusions  déjà,  mon  clier  Futet. 

lUTET. 

Ingrat  !  je  m'occupais  dt  vous  :  je  n'ai  fait  que  rêver  à  votre 
aventure  toute  la  nuit.  Vous  m'intéressez  d'une  manière  toute 
particulière;  ce  n'est  pas  à  cause  des  e.vcellents  diners  oii  vous 
m'invitez  :  je  paye  toujours  mon  écot...  en  gaieté.  Mais  vous 
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aimez  tant  votre  cousine;  elle  est  si  gentille,  votre  charmante 
Nina!  c'est  un  petit  démon,  en  vérité.  Je  me  suis  dit  :  Futet, 
tu  te  dois  tout  entier  à  ce  couple  intéressant.  Ce  matin,  je  me 
lève  à  six  heures,  je  m'arrache  des  bras  de  madame  Futet,  je 
selle  Coco,  et  me  voilà  à  Paris  au  bureau  des  diligences;  deux 
ou  trois  entraient  dans  la  coiu".  Quel  spectacle  qu'une  des- 
cente de  diligence  ! 

Air  :  Pégase  est  un  cheval. 
L'n  monsieur,  que  je  Juge  artiste. 
Demandait  le  grand  Opéra; 
Tandis  qu'une  jeune  modiste 
Demande  le  Panorama  ; 
«Corceltt.»  crie  un  gastronome; 
Pli:s  loin,  d'un  air  sentimental, 
.!i  remarque  un  petit  jeune  îiomme 
Demandant  le  Palais-Royal. 
Je  me  retoiimt,  et  j'aperçois  la  diligence  de  Limoges!  je  m'in- 
forme adroitcrûent  du  conducteur  si  M.  de  Roufîgnac  est  parmi 
les  voyageur».  Réponse  affirmative.  Je  vois  descendre  de  la  di- 
ligence bon  nombre  d'originaux,  des  tètes  toutes  particulières, 
comme  nous  les  aimons,  nous  autres  farceurs.  Nous  voilà 
donc  assurés  que  notre  victime  est  arrivée,  qu'elle  est  digne 
de  nos  coups! 

Air  :  Suzon  sortait  de  son  village. 
Quand  j'ai  remarqué  leur  figure. 
Je  tourne  bride  vivement; 
Et  de  Coco  pressant  l'allure. 
J'arrive  ici  dans  un  instant, 
Pour  concerter. 
Pour  arrêter 
Tous  les  bons  tours  qu'il  faut  exécuter. 
Le  carnaTal 
Sera  fatal. 
Je  le  parie,  à  cet  original. 

Condamnons,  par  maintes  esclandres 
Notre  victime  au  célibat. 
Et  nous  brûlerons  le  contrat 
Le  mercredi  des  cendres. 
TOUS. 

C'est  convenu. 

KLTET. 

Madame  Futet  nous  secondera.  C'est  une  commère...  Suffit, 
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je  n'en  dis  rien;  c'est  mon  épouse,  et  vous  la  juf,'ercz  dans  le 
danger. 

JULES. 

Nous  allons  t' expliquer... 

FUTET. 

Songez,  pour  moi,  que  je  veux,  que  j'ai  droit  à  un  bon  rôle. 
Ah  !  je  vous  recommande  mon  commis  à  cheval,  Drolichon, 
qui  n'est  pas  une  bète. 

JULES. 

Tu  seras  content...  il  s'agit  donc... 

SCÈNE  m. 

Les  précédents,  TIENNETTE. 

tiennf.tte. 
Chut!  Eh  vite!  retirez-vous. 

JULES. 

C'est  Tiennette  qui  est  notre  sentinelle  avancée. 

FCTKT. 

Tant  mieux.  Joli  talent.  Elle  peut  nous  seconder  dans  les 
ingénues,  en  l'instruisant  un  peu. 

TIENNETTE. 

Oh!  j'ai  de  la  bonne  volonté.  Mais  il  faut  vous  retirer.  .M.  le 
colonel  est  levé;  il  va  sortir  :  il  est  d'une  humeur!... 

JULES. 

Il  n'est  pas  abordable  depuis  ([uelquos  jours. 

THÉODOBE. 

Il  attend  à  chaque  instant  le  général,  q\ii  doit  venir  passer 
en  revue  notre  régiment. 

TlllNNETTE. 

Allons,  voyons,  allez-vous-en,  cai',  d'un  moment  à  l'autre, 
M.  deVerseuil... 

JULES. 

Ahçà!  Tiennette,  avancez  à  Tordre.  Nous  attendons  phisiours 
jeunes  gens  de  l'endioit,  cl  même  de  Piuis,  qui  doivent  servir 
nos  projets. 

TIENNETTE. 

Oui,  dans  vos  projets  de  comédie...  Je  sais... 

LÉON. 

Comment!  tu  sais? 
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TIENNETTE. 

Oui,  j'étais  Icà,  en  sentinelle,  et  j'écoutais.  Ohî  soyez  tran- 
quille, j'ai  tout  entendu. 

JULES. 

Futet  a  raison  ;  elle  a  des  dispositions. 

THÉODORE. 

Si  donc  ces  jeunes  gens  arrivent,  tu  sais  ce  que  nous  sommes 
convenus. 

TIENNETTE. 

C'est  tout  simple.  Oh  !  mon  Dieu,  vous  pouvez  vous  en  rap- 
porter à  moi.  Je  les  fais  passer  tous  dans  le  jardin,  jusqu'à  ce 
que  le  colonel  soit  parti;  et  s'il  les  rencontre,  ce  sont  des 
messieurs  qui  viennent  pour  notre  bal  masqué;  c'est  entendu. 

FLTET. 

Voyez-vous  la  petite  gaillarde  !  Embrasse-moi,  mon  enfant. 
Tu   aurais   été    digne   d'être    mademoiselle   Futet.  Allons ;, 
Messieui's,  ne  perdons  point  de  temps. 
Air  du  Pantalon. 

Que  chacun  fasse 
A  l'instant 
Le  serment 
De  promener. 
De  berner. 
Sans  faire  grâce. 
Le  prétendu 
Éperdu, 
Confondu, 
Et  de  rendre  ses  calculs 
Nuls. 
JULES. 
Si,  venant  de  son  pays 
A  Paris, 
Ce  beau  fils 
Prend  chez  nos  demoiselles 
Les  plus  sages,  les  plus  belles; 
Par  ce  choix  incivil 
Que  nous  restera-t-il? 
TOUS. 
Que  chacun  fasse 
A  l'instant 
Le  serment,  etc. 

(ils  sortent.) 
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SCÈNE  IV. 
TIENNETTE,  seule. 
Me  voilà  de  laconfideiace.  C'est  gentil  d'être  dans  une  confi- 
dence! et  surtout  pour  f^ervir  mademoiselle  Nina,  ma  mar- 
raine, qui  est  si  bonne!  Que  mon  papa  dise  maintensjit  «ine 
je  suis  une  bète! 

Air  :  C'est  ma  uiie,j'  la  veux. 
Tout  bas  quand  on  cause, 
J'entends  toujours  bien; 
Jo  sais  mainte  chose 
Dont  je  ne  dis  rien  ; 
Et  {lourtant  ])apa 
Dit  que  je  suis  bête, 
Esl-ce  ma  faute,  da! 
S'il  m'a  faite 
Gomme  ça? 
J'  sais  que  1*  voisin  Pierre 
Gronde  tant  qu'il  peut, 
I^t  finit  par  faire 
G'  que  sa  femme  veut. 
Et  pourtant  papa,  etc. 
Je  vois  d'ordinaire 
Maint  et  maint  clialand 
Qui  vient  voir  mon  père 
Pour  saluer  maman. 
Et  pourtant  papa,  itc. 
Je  vendrais  Lien  le  voir  ce  monsieur  de  Roulignac...  Roufi- 
iznac!  il  mû  semble  (|ue  quelqu'im  qui  a  un  nom  comme  ce- 
lui-là doit  avoir  une  figure  bien  drôle. 

SCÈNE  V. 
TIENNETTE,  ERNEST  DE  ROUFIGN.XC,  eu  négligé  d'ofOrier  de 

cavalçrie    . 
KtlNEST. 

Quel  singulier  pays!  Comment,  personne  pour  me  recevoir? 
Ils  ne  sont  pas  curieux  du  tout.  Si  nn  prétendu  arrivait  à  Li- 
moges, toute  la  famille  serait  depuis  le  matin  sur  la  gi'ando 
route. 

*  Frac  et  chapeau  bourgeois,  veste,  pantalon  et  boites  vernies. 
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TIF.NNUÏTE. 

Ah!  mon  Dieu!  voilà  déjà  quelqu'un! 

EKNEST. 

Ma  belle  enfant... 

TIENNETTE. 

Chut  ! 

ERNEST. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

riE>>F.TTE. 

Chut!  vous  dis-je.  Vous  venez  de  Pari^? 

ERKEST. 

A  l'instant  même, 

TIENNETTE. 

Ces  Messieurs  et  mademoiselle  Nina  vous  attendent;  mais  il 
ne  faut  pas  paraître  tout  de  suite. 

ER.NEST. 

Eh!  pourquoi  donc? 

TIENNETTE. 

Le  colonel  n'est  pas  encore  sorti,  et  je  guette  son  départ  et 
l'arrivée  du  prétendu. 

ERNEST. 

Du  prétendu  1 

TIENNETTE. 

Oui.  Vous  entendez  bien  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  sache... 

ERNEST. 

Parbleu!  cela  va  sans  dire. 

TIENNETTE. 

Parce  que  s'il  se  doutait  seulement  des  toui's  qu'on  veut  lui 
jouer,  ce  ne  serait  plus  cela. 

ERNEST. 

C'est  juste.  Mais,  dites-moi,  le  prétendu,  c'est... 

TIENNETIE. 

Cet  imbécile  qui  arrive  de  Limoges. 

ERNEST. 

Ah  !  oui,  oui,  M.  de  Roufignac. 

TIENNETTE. 

Justement.  Ah  bien!  si  vous  savez  déjà... 

ERNEST. 

Oui,  je  sais,  confusément.,. 

TIENNETTE. 

Oh!  nous  allons  bien  nous  amuser!  Toiis  ces  Messieurs,  ces 
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messieurs  les  officiers  sont  avoilis.  C'est  M.  Futet,  le  percepteur 
des  contributions  qui  mène  tout  cela.  Mademoiselle  va  se  con- 
certer avec  eux  :  elle  s'est  déjà  entendue  avec  M.  Théodore. 

ERMEST. 

Eh!  quel  est  ce  M.  Théodore? 


Air  :  Mon  galoubet. 

C'est  son  cousin 
Qu'elle  aima  dès  son  premier  A^e; 
El  si  qnelffu'autre  avait  sa  main, 
Mad'iMoiseUe  est  fidèle  et  sage, 
Elle  n'aim^?rait  jamais,  je  gage, 

Que  son  cousin. 

ERNEST. 

C'est  charmant! 

TIEN NETTE. 

C'est  SOI)  cousin 
Qui  toujours  a  la  préférence; 
Et  si  la  noce  s'faisait  d'main, 
Savez-vous  qui  lui  f 'rait  d'avance 
Danser  la  premier'  contredanse? 

C'est  son  cousin. 

ERNEST. 

Cette  petite  tille-là  a  de  l'esprit  pour  son  âge? 

TIENNETTE. 

N'est-ce  pas,  Monsieur  ?  11  parait  qu'on  vous  attendait  pom* 
commencer.  Mais,  dites-moi,  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là-, 
dedans? 

ERNEST. 

Ma  foi,  je  te  l'avouerai,  je  ne  sais  pas  trop  quel  rôle  je  dois 
jouer.  Tu  dis  donc  que  Nina  aime  Tlicodore? 

TIENNETTE. 

Sans  doute,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  n'aient  quelquefois 
de  grandes  disputes,  parce  que  M.  Jules  est  aussi  fort  aimable. 
Au  fait,  mademoiselle  Mna  a  raison  ;  on  a  des  prévenances, 
des  égards,  et  on  l'accuse  dèlre  coquette.  Mais  tous  les  hommes 
sont  jaloux,  jusqu'à  M.  Futet,  qui,  quoique  marié  depuis 
quatre  ans,  a  fait,  il  y  a  six  mois,  une  scène  horrible  à  sa 
temmo,  parce  qu'on  piélendait  l'avoir  rencontrée  en  carriole 
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dans  les  environs  de  Melun,  tète  à  tête  avec  un  jeune  homme; 
et  ça  a  fait  des  propos,  des  histoii'es...  parce  que  dans  une  pe- 
tite ville  on  est  méchant,  mauvaise  langue  et  bavard,  bavard, 
bavard,  vous  n'en  avez  pas  d'idée. 

ERNEST. 

Si  fait,  si  fait,  je  commence. 

TIENNETTE. 

Écoutez,  c'est ,  je  crois,  le  colonel  ;  je  vais  le  guetter.  Courez 
vite  rejoindre  ces  Messieurs,  et  vous  habiller  pour  la  comédie; 
vous  savez  bien ,  cette  comédie  qu'ils  jouent  :  Monsieur  de 
Pom'ceau...  Pourceau... 

ERNEST. 

Pourceaugnac? 

TIENNETTE. 

Gnac,  c'est  ça. 

ERNEST. 

Ah  !  je  vois  alors  le  rôle  qu'on  me  destine.  Dites-moi,  y  a-t- 
il  ici  un  costumier? 

TIENNETTE. 

Comment  donc.  Monsieur!  et  un  qui  vient  de  Paris,  encore, 
un  élève  de  Babin,  dans  la  grande  rue  à  droite,  un  magasin 
de  masques  à  côté  de  l'évêché,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  nou- 
veau :  des  Gilles,  des  Arlequins,  Cendrillon,  madame  Angot 
et  la  Tête  de  Mort.  Votre  servante,  Monsieur.  (EUe  sort.) 

SCÈNE  VI. 

ERNEST ,  seul. 

Allons,  le  sort  en  est  jeté,  et  je  vois  que  c'est  à  moi  de  sou- 
tniir  l'honneur  des  habitants  de  Limoges.  Ne  perdons  point 
d -■  temps,  et,  de  peur  de  l'oubher,  prenons  mes  notes  comme 

au  bal  de   l'Opéra.    (Écrivant  au  crayou   sur  un  carnet   qu'il    tire    de    sa 

poche.)  M.  Théodore,  M.  Jules  ;  tons  deux  font  la  cour,  et  pour 
un  rien  seraient  rivaux.  —  Mademoiselle  Nina,  ma  future, 
tant  soit  peu  coquette  —  M.  Futet,  jaloux.  —  Madame  Futet, 
^iie  en  carriole  dans  les  environs  de  Melun,  avec  un  jeune 
homme;  c'e^t  charmant.  On  vient!...  Eh  vite!  au  magasin  de 
masques,  (u  soit.) 
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SCÈNE  VU. 

LE  COLONEL  ,  achevant  de  donner  des  ordres. 

Qu'on  tienne  tous  les  chevaux  sellés,  rt  qu'au  premier  si- 
gnal le  régiment  soit  prêt  à  se  rendre  sur  la  place  d'armes. 
Nous  attendons  le  général  d'un  moment  à  l'autre;  et  jai  pré- 
venu messieurs  les  officiers  de  ne  point  quitter  la  caserne.  Une 
revue!  quel  bonheur! 

Air  :  Ça  fait  toujours  plaisir. 

Que  je  trouve  de  charmes 

A  voir  tous  mes  guerriers. 

Rangés  et  sous  les  armes, 

Lancer  leurs  fiers  coursiers  ! 

Ainsi  sous  la  mitraille 

Je  les  voyais  courir... 

C'est  presque  une  bataille; 

Ça  fait  toujours  plaisir. 
Toi,  ma  fille,  si  M.  de  Roufignac  arrivait,  tu  lui  dirais  qu'un 
déjeuner  de  cérémonie  m'a  forcé  de  mabsenter  pour  quelques 
heures;  mais  que  tu  t'es  chargée  de  le  recevoir. 

NlN.'V. 

Mon  père,  je  n'oserai  jamais. 

LK  COLONEL. 

Comment,  tu  n'oseras  jamais?  le  tils  d'un  ancien  ami!  un 
jeune  homme  qui,  j'en  suis  sûr,  doit  être  fort  bien! 

NINA. 

Mais  je  ne  le  connais  pas. 

LE  COLONEL. 

Qu'est-ce  que  ça  fait;  vous  ferez  connaissance.  Écoute-moi; 
j'ai  là-dessus  un  sylème  : 

Air  :  Ces  postillotis  sont  d'uue  maladresse. 
Oui,  sans  amour  je  veux  qu'on  se  marie  ; 
Ainsi  jadis  ta  mère  m'épousa. 
Quand  l'amour  vient  ;\  la  cérémonie. 
Le  lendemain  bien  souvent  il  s'en  va. 
Slaisquaiul  ce  dieu  ne  parut  pas  d'avance, 
On  n'a  pas  j>i  ur  qu'il  vienne  à  s'esquiver  ; 
M6me,  au  contraire,  on  garde  l'espérance 
0  •  le  voir  arriver. 

Au>ài  arri\oia-t-il  ;  d  lu  l'éprouveras  aussi. 
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NINA. 

Je  suis  bien  sûre  que  non. 

LE  COLONEL. 

Allons,  tu  as  des  préventions  contre  lui.  Parle  franchement; 
il  est  impossible  qu'il  ait  du  mérite  parce  qu'il  est  de  Limoges  : 
voilà  comme  vous  êtes,  vous  autres  gens  de  Paris, 

AiR:ie  Briquet  frappe  la  jiierre. 
Ton  erreur  est  excusable  : 
A  Paris  fous  les  amants 
Sont  plus  vifs  et  plus  galants, 
Leur  ton  est  plus  agréable. 
Mais,  je  le  dis  entre  nous. 
En  province  les  époux 
Sont  plus  empressés,  plus  doux. 

NINA. 
Oui,  j'obéirai,  mon  père; 
Pourtant,  malgré  vos  avis. 
Si  j'en  crois  maints  beaux  esprits. 
Chacun  prétend,  au  contraire. 
Que  c'est  toujours  à  Paris 
Qu'on  trouve  les  bons  maris. 

LE  COLONEL. 

Chimères  que  tout  cela.  Tu  sais  d'ailleurs  que  ma  parole 
est  engagée,  et  quand  j'ai  une  fois  promis...  Allons,  rentre. 

NINA. 

Non,  mon  père,  je  veux  vous  reconduire  et  vous  voir  monter 
à  cheval. 

LE  COLONEL. 

Dépêchons-nous, 
J'entends  l'heure  qui  m'appelle; 

Dépéchons-nous, 
On  m'attend  au  rendez-vous. 

Près  de  sa  belle 
Le  futur 
Peut  attendre,  le  fait  est  sur. 

NINA. 

Avec  moi,  mon  père,  je  sens 

Qu'il  pourrait  attendre  lonortemps. 

LE  COLONEL. 

Dépêchons-nous,  etc. 

.  (il  soitent,  Jules,  Léon  et  Théodore  entrent  de  l'autre  coté  avec  précaution.) 
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SCÈNE  YIII. 
JULES,   THÉODORE,   LÉON. 

THÉODORE. 

Vivat  !  le  voilà  enfin  parti. 

LÉON. 

Et  nous  sommes  maîtres  du  champ  de  bataille,  (on  entend  du 

bruit  dans  le' fond.) 

.IULES. 

Quel  est  ce  bruit?  Eh!  vois  donc  quel  original!  (on  entend 

crier  en  dehors.) 

SCÈNE  IX*. 

LespRÉCÉDEISTS;  ERNEST,  habillé    grotesquement  et  parlant  à  la 

cantonade. 

EHNF.ST. 

Eh  bien  !  quoi?  qu'est-ce?  On  dirait  qu'ils  n'ont  jamais  rien 
vu.  Je  vous  demande  la  maison  de  M.  de  Verseuil,  oui,  du  co- 
lonel de  Yerseuil;  il  n'y  pas  de  quoi  me  rire  au  nez. 

THiiODORE. 

M.  de  Verseuil!  serait-ce  notre  homme? 

JULES. 

Ma  foi!  voilà  bien  l'idée  que  je  m'en  faisais,  (se  tournant  et 
parlant  vers  le  fond.)  Oui,  Messieurs,  qu'est-ce  que  ça  signifie 
d'accueillir  ainsi  les  étrangers? 

ERNEST. 

A  la  bonne  heure,  voilà  un  honnête  homme!  (Allant  à  la  porte 

du  fond,  et  s'adressaut,  comme  Jules,  à  ceux  du  dehors.)  Qu  CSt-CC  qUC  ça 

signifie  d'accueillir  ainsi  les  étrangers? 

JULES,  même  jeu. 

Monsieur  a-t-il  en  soi  quebiue  chose  de  ridicule? 

ERNEST,  même  jeu. 

C'est  vrai.  Est-ce  que  j'ai  quelque  chose  en  soi  de  ridicule? 

JULES,  même  jeu. 

Le  premier  (lui  se  moquera  de  lui  aura  aflaiiv  à  moi. 

EliNEST,  même  jeu. 

Le  premier  qui  se  moquera  de  moi  aura  aflaire  à  lui.  (n  re- 
vient sur  le  devant  du  théâtre,  et  s'adressant  aux  ofïicicrs.)  AvCZ-VOUS  VU? 

parce  que  je  leur  dis  que  je  viens  de  Limoges,  il  semble  que 
j'aie  l'air  d'arriver  de  Pontoise. 

*  I/cntrée  trErnest  iloit  être  la  mémo  que  celle  de  Pourcciuigiiacj 
elle  iK>it  èlre  aecomiiagiiéc  des  mêmes  lazzis. 
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TOUS,  l'entourant. 

Comment!  vous  venez  de  Limoges? 

Air  :  Ma  bouteille  est  ma  brune. 
Oui,  vraiment,  j'en  arrive. 
Youp,  youp,  j'arrive  grand  train. 
La  flamme  la  plus  vive 
Me  guidait  en  cliemin. 
J'  dois  être  marié  demain. 

THÉODORE. 

Quoi  !  vous  seriez  notre  cousin? 
Ah!  pour  nous  quel  heureux  destin! 

ERNEST. 

Eh  quoi  !  V)u&  êtes  mon  cousin? 
Ah!  pour  moi  quel  heureux  destin! 

TOUS. 
Embrassons-nous,  mon  cher  cousin! 
Bravo  !  c'est  notre  cousin  ! 

ERNEST. 

Embrassons-nous,  mon  cher  cousin  ! 
Youp,  youp,  quel  heureux  destin 

ERNEST. 

Mais  voyez  donc  comme  ça  se  rencontre  ! 

THÉODORE. 

On  n'attend  que  vous  pour  la  noce. 

ERNEST. 

Ah!  ah! 

JULES. 

11  y  aura  longtemps  qu'on  n'aura  rien  vu  d'aussi  beau. 

ERNEST. 

Oh!  oh! 

JULES. 

Ah!  ah!  oh!  oh!  Le  futur  n'est  pas  fort  sur  les  répliques. 

ERNEST,  riant  comme  d'inspiration. 

Eh!  eh!  eh! 

THÉODORE. 

Qu'avez-vous  donc  à  rire  ? 

ERNEST. 

C'est  une  idée  qui  me  vient.  Est-ce  que  vous  ne  comptez  pas 
me  faire  quelque  drôlerie  pour  mou  mariage  ? 

THÉODORE. 

Nous  y  avions  déjà  bien  pensé. 
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ERNEST. 

Oh!  mais  il  faut  des  farces. 

JUI.KS. 

01)  !  nous  ne  sommes  pas  trop  farceurs  ici. 

ERNEST. 

Oh!  Limoges  n'est  peuplé  que  de  farceurs;   les  enfants, 
même  hauts  comme  ça,  sont  déjà  de  petits  farceurs. 

JULES. 

Je  suis  sûr  que  Monsieur  est  un  des  plus  malins. 

ERNEST. 

Ah  !  ah  !  c'est  vrai.  Tel  que  vous  me  voyez,  je  ne  suis  pas 
bêle. 

THÉODORE. 

11  y  a  comme  ça  des  physionomies  bien  trompeuses. 

ERNEST. 

Mais  il  faut  se  faire  des  niches,  des  attrapes.  11  n'y  a  pas  de 
plaisir  sans  cela. 

JULES,   THÉODORE,    LÉON. 

Eh  bien!  l'on  vous  en  fera,  l'on  vous  en  fera. 

ERNEST. 

Mais,  par  exemple,  il  faut  avoir  l'esprit  bien  fait  et  ne  ja- 
mais se  fâcher.  Moi.  dabord,  on  m'aurait  assommé  que  j'au- 
rais toujours  ri. 

THKÛDORE,  à  part. 

Il  y  a  vraiment  conscience  de  duper  ce  pau\Te  diable-là. 

ERNEST. 

Et  même,  pour  que  cela  finit  plus  gaiement,  c'étaient  ceux 
qui  avaient  été  pris  pour  dupes  qui  payaient  un  grand  sou- 
per aux  autres. 

JULES. 

Très-bien  vu. 

THEODORE. 

On  a  de  très-bonnes  idées  à  Limoges. 

ERNEST. 

N'est-ce  pas? 

JULES. 

Va  donc  pom*  le  grand  repas.  Mais  tremblez.  Messieurs  : 
avec  mi  adversaire  tel  que  M.  de  Roulignac,  vous  m'avez  bien 
l'air  d'en  être  pour  vo.>  frais.  Moi,  dabord,  je  parie  poiu-  lui. 


SCÈNE  X.  i"] 

SCÈNE    X. 
Les  puécédents,  FUTET. 

FL'TET. 

Eli  bien!  qu'est-ce?  Déjeune-t-on  aujourd'hui? 

JLLES^  bas,  à  Futet. 

C'est  notre  homme. 

FUTET. 

Oh!  alors  nous  allons  nous  amuser.  Laissez-moi  faire,  (a 

part,  en  faisant  un  geste  de  surpriie.)  0  Cicl  !   CU  Croirai-je  mes  yeUX? 

Quelle  heureuse  rencontre!  N'est-ce  point  là  M.  de  Routignac? 

ERNEST. 

Comment!  Monsieur? 

FL'TET. 

Se  peut-il  que  vous  ne  reconnaissiez  pas  le  meilleur  ami  de 
toute  la  famille  des  Roufignac? 

EUMCST. 

Mais,  .Monsieur,  pas  beaucoup. 

THÉODOUE. 

11  y  a  cent  choses  comme  cela  qui  passent  do  la  tète. 

FLTET. 

Je  vous  ai  vu  pas  plus  haut  que  cela,  et  je  ne  sais  combien 
de  fois  nous  avons  joué  ensemble.  Comment  appelez-vous  ce 
café  de  Limoges  qui  est  si  fréquenté? 

ERNEST. 

Aux  limocents. 

FUTET. 

AiLX  innocents,  c'est  cela.  Nous  y  jouions  tous  les  jours  au 
billard.  Nous  étions  là  une  vingtaine  de  lurons. 

ERKEST,  cherchant  à  se  rappeler. 

Attendez  donc...  ah!  oui,  oui. 

FUTET. 

Vous  me  connaissez,  n'est-ce  pas?  Embrassons-nous,  je  vous 
prie,  (ils  s'embrassent;  bas.)  Hein!  cst-il  d'une  bonne  pâte!  (a 
Ernest.)  Et  Cet  endroit  où  l'on  dansait,  comment  l'appelez-vous?* 

ERNEST. 

Ah!  la  Redoute.  Hien!  le  beau  bal! 

FliTET. 

Je  n'en  manquais  pas  un.  C'était  une  foule.  Et  vous  sou- 
vient-il de  cette  querelle  que  vous  eûtes? 
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ERNEST. 

Ah  !  dam,  on  en  avait  souvent,  ne  fût-ce  que  pour  retenir 
ses  places. 

FUTET. 

Oui;  mais  je  vous  parle  de  cette  affaire  où  vous  vous  mon- 
trâtes si  bien,  et  où  vous  reçûtes  un  soufflet. 

ERNEST. 

Comment!  un  soufflet?  qui  est-ce  qui  vous  a  donc  dit?.. 

FUTET. 

Enfin  vous  reçûtes  un  soufflet,  convenez-en.  Vous  voyez 
que  je  suis  bien  instruit.  (Bas.)  Est-il  bête  ! 

EIWEST. 

C'est  vrai. 

THÉODORE. 

Comment  !  Monsieur,  vous  avez  reçu  un  soufflet  ? 

ERNEST. 

Sans  doute.  Ça  peut  arriver  aiLv  personnes  les  micia  cons- 
tituées, (a  Futet.)  Mais  d'où  savez-vous?.. 

FLTET. 

Parbleu!  je  dois  bien  le  savoir,  c'est  moi... 

ERAEST. 

C'est  vous? 

FDTET. 

Qui  vous  l'ai  donné.  -^ 

TODS. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

ERNEST. 

Comment!  c'était  vous?  Est-ce  heureux  de  se  retrouver 
ainsi  !  Eh  bien  !  imaginez-vous  que  je  n'en  savais  rion ,  parole 
d'honneur  ! 

FDTET. 

Je  crois  bien. 

ERNEST. 

Celait  dans  la  foule  que  je  l'avais  reçu;  et  je  vous  romer- 
cic  de  m'avoir  instruit. 

FUTET. 

11  n'y  a  pas  de  quoi. 

ERNEST,  mettant   son  chapeau,  et  d'un  air  patelin. 

Si,  parce  que  je  suis  alors  obligé  de  vous  en  demander  sa- 
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tisfaction;  et  comme  ces  Messieurs  ont  justement  là  leurs 
cpées... 

FUTET. 

Comment  ?  comment  ? 

ERINEST,  à  Théodore. 

D'autant  plus  qu'à  Limoges  nous  sommes  extrêmement 
mauvaises  têtes. 

JULES. 

Ah  !  ah  !  nous  allons  rire. 

FUTET. 

Oui ,  nous  allons  bien  nous  amuser  ;  c'est  singulier  comme 
je  m'amuse  ! 

THÉODORE. 

Ah  çà  !  vous  êtes  donc  un  brave,  monsieur  de  Roufîgnac  ? 

ERNEST. 

Ah  !  mon  Dieu!  non;  mais  comme  j'ai  dix  ans  de  salle,  et 
que  je  suis  le  premier  tireur  de  Limoges,  je  suis  toujom*s  sûr 
de  tuer  mon  homme  sans  qu'il  m'arrive  rien. 

FUTET.  • 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

ERNEST. 

Air  :  Ma  commère,  quand  je  danse. 

J'appris,  dès  mon  plus  jeune  âge, 
A  manier  le  fleuret; 
J'ai  le  jeu  prudent  et  sage, 
Et  suis  ferme  du  jarret. 
C'est  que  mou  maître  en  détachait. 
1  m'a  donné  du  courage 
A  trois  livres  le  cachet. 

Croyez-vous,  sans  cela,  que  j'irais  m'exposer  à  recevoir  quel- 
que coup  qui  me  ferait  mal  ?  pas  si  bête  ! 

FUTET,  cherchaut  à  se  sauver. 

Un  moment,  je  suis  bien  votre  serviteur. 

LES  JEUNES  GEiNS,  le  retenant. 

Restez  donc. 

ERNEST,  aux  officiers. 

Ah  !  Messiem's!  examinez  ce  coup-là.  Je  parie,  en  entrant 
en  tierce,  lui  percer  l'oreille  gauche,  et  me  retrouver  eu 
quarte. 
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THÉODORK. 

Je  parie  pour... 

FUT ET. 

Je  ne  parie  pas. 

JLLES. 

Je  parie  contre.  (Bas,  à  Futet.)  Allez,  allez  toujom-s.  La  plai- 
santerie est  divine  :  c'est  délicieux  ! 

FUTET. 

N'est-ce  pas?  n'est-ce  pas  ?  Diuble  !  comme  il  y  va!  Je  vou- 
drais bien  vous  y  voir,  vous  autres.  C'est  qu'un  butor  comme 
cela  est  capable  de  faire  quelque  sottise. 

ERNEST,  à  Futel. 

Allons,  en  garde.  Voulez-vous  baisser  un  peu  le  collet  de 
votre  habit,  s'il  vous  plait,  .Monsieur? 

FLTET. 

Pourquoi  donc,  Monsiciu'? 

ER>"EST. 

C'est  pour  l'oreille. 

FLTET. 

Comment!  pour  l'oreille!  Non.  Monsieur,  je  ne  le  baisserai 

point.  (Ernest  va  à  lui,  et  baisse  le   collet  de  son  habit.)  Eh  mais,  ditOS 

donc.  Monsieur,  voulez-vous  me  laisser!  Eh  mais!  c'est  qu'à 
la  fin...  voyez-vous...  Eh  mais!... 

ERNEST.» 

Vous  ne  voulez  pas  le  baisser?  eh  bien!  je  vais  percer  le  cul- 
let  et  l'oreille. 

FCTET. 

Monsieiu-,  Monsieur,  réservez  votre  valeur  pour  une  meil- 
leure occasion. 

ERNEST. 

Comment!  une  meilleure  occasion!  Où  voulez-vous  que  je 
trouve  jamais  des  oreilles  conmie  les  vôtres? 

KL TET. 

Écoutez  :  le  soufflet  était  de  mon  invention,  je  vous  l'avais 
donné,  je  vous  l'ôtc  :  votre  honneur  est  intact .  Ainsi,  rengai- 
nez. Mais  c'est  qii'il  le  croyait  bonnement.  •\li!  ah!  est-il  bête! 

ERNEST. 

Comment!  c'était  donc  pour  rire? 

KITET. 

Eh!  sans  doute. 
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ERNEST. 

Pour  vous  moquer  de  moi? 

FITET. 

Oui,  oui. 

ERNEST,  remettant  son  chapeau. 

Alors  je  suis  obligé  de  vous  en  demander  satisfaction.  Al- 
lons, l'épée  à  la  main. 

FLTET,  aux  officiers. 

Ah  çà!  quel  enragé!  Mais  est-il  bète!  je  vous  le  demande? 
(a  Ernest.)  Je  VOUS  déclare,  Monsieur,  que,  dans  un  jour  consa- 
cré au  plaisir,  je  me  fais  un  devoir  de  ne  point  me  battre,  et 
je  ne  me  battrai  point  un  mardi  gras;  demain,  si  le  cœur  vous 
en  dit.  (Bas,  à  Théodore.)  C'est  décidé,  il  faut  le  renvoyer  aujour- 
d'hui, et  je  m'en  charge. 

THÉODORE. 

Comment!  vous  voulez?... 

FtTET. 

C'est  une  affaire  qui  devient  la  mienne.  Justement  voici  ma 
femme. 

ERNEST. 

Sa  femme  ! 

FLTET. 

Soyez  à  vos  rôles.  Ça  va  commencer. 

SCÈNE  XI. 
Les  précédents,  ^MADAME  FUTET. 

MADAME   FUTET. 

Air  :  Oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah! 
Ah!   ah!  ah!  ah!  ah!  ahl 
Qui  m'enseignei.i. 

L'infidèle 
Qu'en  vain  j'appelle? 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ali!  ah!  ah! 
Ce  perfide-Ià, 
Qui  donc  me  le  rendra! 
Ah!  dans  le  siècle  où  nous  .*ommcs, 
A  quoi  donc  sert  la  vertu  I 
Oui,  notre  sexe  est  perdu. 
Tant  qu'uxisteront  les  hommes. 
Oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  uh!  ahl  ah! 
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Qui  m'enseignera 

L'infidèle 
Qu'en  vain  j'appelle! 
Oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Ceîperfide-là, 
Qui  donc  ici  me  le  rendra? 
FUT ET. 

Hein!  joue-t-elle  son  rôle! 

MADAME  FUTET. 

Est-il  vrai  que  madame  de  Verseuii  donne  sa  fille  à  un 
monsieur  de  Roufigiiac? 

TIIÉ0D(JRE,  montrant  Ernest. 

Le  voici  lui-même. 

MADAME  FUTET. 

Ah!  Dieu,  c'est  bien  lui!  c'est  trop  lui!  Soutenez-moi,  je 
vous  prie. 

ERNEST. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  donc? 

MADAME  FUTET,  se  relevant. 

Ce  que  j'ai?  perfide!  Tu  ne  me  connais  pas?  apriis  la  pro- 
messe de  mariage  que  tu  m'as  faite  ! 

Air  :  Jeunes  filles,  jeunes  garçons. 
C'est  ta  coupable  trahison 
Qui  seul  égara  ma  faiblesse. 
Pour  toi  j'ai  perdu  ma  jeunesse. 
Pour  toi  j'ai  perdu  ma  raison; 
J'ai  perdu,  quelle  école! 
Le  sort  qui  m'était  dû  : 
J'ai  perdu  la  vertu! 

EHNEST, 

Vous  n'avez  pas  perdu 
La  parole. 

THÉODORE. 

Comment,  Monsieur  !  oser  faire  la  corn'  à  ma  cousnie  lors- 
que vous  avez  déjà... 

FUTET,  bas,   à  sa  femme. 

C'est  bien,  c'est  bien.  (Haut.)   Le  fait  est  que  si  vous  avez 
déjà... 

MADAME  FUTET. 

Parle,  perfide  ;  oserais-tu  le  nier?  et  mon  souvenir  est-il  banni 
de  ta  mémoire,  après  toutes  les  bontés  que  j'ai  eues  pour  loi? 

ERNEST. 

En  eil'et.  Scrail-oe  possible?  Eh  oui!  je  crois  reconnaître... 
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FLTET,  à  part. 

Il  reconnaît  ma  femme!  c'est  charmant!  est-il  bête!  est-il 
bête  :  , 

ERNEST. 

C'est  vrai;  Madame  a  raison.  Moi,  d'abord,  je  ne  mens  ja- 
mais. Mais  je  vous  ai  si  peu  vue!  Cette  carriole  était  si  ob- 
scure, et  puis  ça  ne  s'est  pas  passé  comme  vous  le  dites. 

TOUS. 

Comment  !  comment  ! 

ERNEST. 

J'aime  mieiux  tout  vous  raconter...  (AFutet.)  et  c'est  vous  que 
je  prends  pour  juge.  11  y  a  environ  six  mois... 

MADAME  FUTET. 

Monsieur... 

ERNEST. 

Oui,  oui.  Madame,  il  y  a  six  mois  ;  j'allais  à  Melun. 

FUTET. 

A  Melun!... 

ERNEST. 

Je  me  trouvai  tête  à  tête,  dans  une  petite  carriole,  avec  une 
femme  charmante,  dont  je  ne  pouvais  pas  distinguer  les  traits. 

FLTET. 

Une  carriole! 

ERNEST. 

Je  reconnais  maintenant  que  c'est  Madame. 

FUTET. 

C'est  Madame! 

ERNEST. 

Je  suis  trop  honnête  homme  pour  ne  pas  le  dire  tout  haut. 
Mais  je  vous  demande  si  c'est  ma  faote.  En  carriole  le  senti- 
ment va  si  vite. 

FUTET,  à  sa  femme. 

Morbleu!  Madame... 

ERNEST. 

Mais  je  n'ai  rien  promis;  dites-le  vous-même. 

FUTET. 

Eh  bien!  avais-je  tort  d'être  jaloux?  (a  Ernest.)  Monsieur, ça 
ne  se  terminera  pas  ainsi. 

ERNEST. 

Oh  !  moi,  je  n'ai  pas  de  rancune. 

FUTET. 

Je  vous  dis,  Monsieur,  que  ça  ne  peut  pas  se  terminer  ainsi; 
et  nous  verrons... 
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ERNEST. 

Est-ce  qu'il  voudrait  revenir  à  notre  querelle  de  tout  i 
l'heure?  Eli  bien!  soit.  En  garde! 

ILTET. 

11  ne  s'agit  pas  de  cela.  Apprenez  que  Madame  est  mariée; 
qu'elle  a  un  mari  respectable. 

ERNEST. 

C'est  bien  agréable  pour  lui  ! 

MADAME  FLTET,  à  Ernest. 

Mais,  Monsieur...  (a  son  mari.)  Mais,  mon  ami... 

FtTET. 

Fi,  Madame! 

JULES,  à  Ernest. 

Cela  n'empêche  pas,  Monsieur,  que  voire  conduite  ne  soit 
très-immorale,  très-blâmable.  Croyez,  mon  cher  Futet,  que 
nous  prenons  sincèrement  part  à  votre  malheur.  Mais  vous  se- 
rez vengé;  il  n'épousera  pas  mademoiselle  Nina.  Nous  allons 
répandre  partout  son  aventure. 

THEODORE. 

Oui,  je  vais  la  raconter  à  tout  le  monde  ;  et  voici  ma  cou- 
sine elle-même  à  qui  nous  allons  tout  apprendre. 

SCÈNE  Xlî. 
Les  précédents,  NINA. 

THÉODORE. 

Venez,  ma  chère  cousine,  venez  connaître  l'époux  que 
votre  père  vous  destinait,  et  que  le  hasard  vient  heureuse- 
ment de  démasquer. 

NINA. 

Je  sais  tout,  j'avais  vu  Madame  avant  vous. 

FtlTET. 

Oui;  mais  vous  ne  savez  pas... 

NINA,  bas,  à  Kutel. 

C'est  très-bien;  tout  va  à  merveille. 

FLTET. 

Mais  non,  au  contraii'C.  Maudit  Linxnu^iii  !  va  .. 

NINA. 

.respèie,  .Monsieur,  qn'après  l'éclat  d'une  pareille  aventure, 
vous  ne  songez  plus  à  ma  main  ? 
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FUTET. 

C'est  ça,  renvoyez-moi  le  provincial. 

ERISEST. 

Ah  !  ah  !  qu'est-ce  que  ça  fait  ?  on  a  une  inclination,  et  on 
se  marie  ;  ça  n'y  fait  rien.  Vous  le  savez  bien,  puisque  vous 
m'épousez. 

NINA. 

Comment  !  Monsieur?... 

EliNEST. 

Eh  !  mon  Dieu  I  je  sais  tout.  Vous  sentez  bien  qu'on  n'est 
pas  venu  de  Limoges  sans  prendre  des  informations.  On  as- 
stu'e  que  vous  avez  distingué  un  M.  Théodore,  un  fort  joli 
garçon,  que  je  ne  connais  pas  :  fort  aimable,  mais  d'un  carac- 
tère facile,  et  qui  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  l'abuse. 

THÉODORE. 

Monsieur... 

NINA. 

Et  qui  a  pu  vous  dire  que  je  l'aimais? 

ERNEST. 

On  n'a  point  dit  ça  :  c'est  bien  lui  qui  vous  fait  la  cour  ; 
mais  c'est  un  de  ses  amis,  M.  Jules,  que  vous  aimez  en  secret. 

THÉODORE,   furieux. 

Eh  bien  !  je  m'en  suis  toujours  douté. 

ERNEST. 

Pardi  !  c'est  connu  :  tout  le  monde  vous  le  dira. 

NINA. 

Quelle  indignité  ! 

JULES  ,  ba»  ,  à  Théodore. 

Je  te  jure,  mon  ami... 

THÉODORE. 

C'en  est  assez,  Monsiem',  et  vous  ne  jouirez  pas  longtemps 
de  votre  triomphe. 

JULES. 

Écoute  donc,  comme  il  te  plaira. 

MADAME  FUTET. 

Mais,  Messieurs,  de  grâce... 

FUTET,  vhemeut. 

Taisez-vous,  Madame. 

Air:  Cœur  infidèle  (Blaise  et  Babet). 

THÉODORE,  à  Niua. 
Cœur  trop  léger! 
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FUTET,  à  madame  Futet. 

Femme  volaçre. 
Peux-tu  me  faire  un  tel  outrage  ? 
THÉODORE,  FUTET. 
Cœur  volage! 
Ne  me  parlez  pas  davantage. 

THÉODORE,  à  Jules. 
A  demain. 

FUTET  j  à  sa  femme. 
Il  n'est  point  d'excuse. 
JULES,  à  Théodore. 
A  demain ,  soit  ;  je  vous  attends. 

FUTET,  à  part. 
Ce  Limousin,  dont  je  m'amuse. 
S'amuserait  à  mes  dépens  ! 

ENSEMBLE. 

FUTET,    THÉODORE. 
Cœur  iiifldèle,  etc. 

TOrS  LES  OFFICIERS. 

Dans  le  fond  du  cœur  je  partage  ^ 

Un  tel  affront,  un  tel  outrage. 

MADAME  FUTET,  NINA. 

Je  n'entends  rien  à  leur  langage. 
Cessons  un  pareil  badinagc  ; 
Monsieur,  après  un  tel  outrage, 
Ne  me  parlez  pas  davantage. 

SCÈNE  XIII. 
NINA,  ERNEST. 

mna. 
C'est  pourtant  ce  maudit  prétendu  qui  est  cause  de  tout 
cela.  Oh!  je  m'en  vengerai;  et  je  vais  le  traiter  de  manière 
qu'il  ne  lui  restera  pas  d'envie  de  m'épouser. 

ERNEST. 

Ma  future  est  ■\Taiment  fort  jolie,  et  a  l'air  do  m'aimer  beau- 
coup. 

MNA. 

Eli  bien,  Monsietu",  vous  êtes  content.  Voilà  tout  le  monde 
brouillé,  et  cela,  grâce  à  vous. 
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ERNEST. 

Ah!  dam!  ils  ont  l'air  fâché;  mais  pourquoi  cela?  moi  je 
n'en  sais  rien. 

MNA. 

Comment!  vous  n'en  savez  rien!  quand  vous  allez  juste- 
ment leur  dire?...  (a  part.)  Au  fait,  il  a  si  peu  d'intelligence, 
qu'il  ne  se  doute  pas  même...  (Haut.)  Dites-moi,  monsieur  de 
Roufignac,  croyez-vous  qu'un  sot  puisse  épouser  une  demoi- 
selle malgré  elle  ? 

ERNEST. 

Ah!  ah!  voyez-vous? 

NINA. 

Répondez-moi  donc. 

ERNEST. 

Pardon,  Mademoiselle,  c'est  que  je  ne  sais  pas  ce  que  vous 
me  demandez. 

NINA. 

Écoutez,  (Le  faisant  reculer.)  je  suis  bonne,  je  suis  naturelle- 
menl  bonne;  mais  savez-vous  que  l'amour  peut  changer  le 
caractère? 

•  ERNEST. 

Oui,  je  le  sais;  c'est  justement  ce  que  je  viens  d'éprouver 
en  vous  voyant.  Vous  pouvez  deviner,  sans  que  je  vous  le  dise, 
que  je  n'ai  pas  grand  esprit;  tranchons  le  mot,  je  suis  un  franc 
imbécile,  sans  éducation,  sans  talents,  sans  usage  :  eh  bien! 
du  moment  où  je  vous  ai  aperçue,  je  ne  sais  quelle  révolution 
soudaine  s'est  opérée  en  moi  :  il  m'a  semblé  qu'un  jour  nou- 
veau m'éclairait;  de  nouvelles  idées  se  présentaient  à  mon 
imagination,  et  sans  peine,  sans  efforts,  les  mots  s'offraient 
d'eux-mêmes  poiu-  les  exprimer. 

NINA. 

Quel  langage! 

ERNEST. 

Et  qu'a-t-il  donc  de  si  étonnant?  de  tout  temps  l'amour 
n'a-t-il  pas  fait  des  prodiges?  Douteriez-vous  de  ses  miracles? 
et  qui,  plus  que  vous,  cependant,  serait  capable  d'y  faire 
croire  ? 

Air  du  vaudeville  du  Piège. 

Ah  !  d'un  semblable  cbangement 

11  faut  vous  eu  plaindre  à  vous-même; 
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On  devient  bien  vite  (^-loqnent 
Lorsqu'on  est  près  de  ce  qu'on  .Time. 
Plus  d'un  amant  fut  interdit 
•  Prés  de  charmes  comme  les  vôtres; 

Et  si  vous  me  donnez  l'esprit, 
Vous  l'avez  fait  perdre  à  bien  d'antres. 

M>A. 

Serait-ce  une  plaisanterie? 

ER>EST. 

Oui,  moi,  plaisanter  sur  un  pareil  sujet?  j'en  suis  inca- 
pable, et  vous  aussi,  je  le  parierais.  Et  si  notre  mariage  vous 
avait  déplu,  si  quelques  raisons  secrètes  s'étaient  opposées  à 
cette  union  ,  je  suis  sûr  que  vous  m'en  auriez  averti;  que  loin 
de  me  tourner  en  ridicule,  vous  auriez  eu  pour  moi  les  égards, 
les  procédés  qu'on  doit  à  un  ami  de  son  père;  que  loin  de 
confier  votre  secret  à  une  jeunesse  imprudente,  légère,  qui 
petit  vous  compromettre,  vous  m'auriez  tout  avoué  franche- 
ment, et  vous  vous  seriez  confiée  à  ma  délicatesse.  N'est-il  pas 
vrai? 

MNA. 

Monsieur... 

EHNEST. 

Jugez  donc  de  ce  qui  aurait  pu  arriver,  si ,  en  voyant  un 
jeune  homme  simple,  sans  défiance,  vous  vous  étiez  fait  un 
jeu  de  le  tourmenter  ;  si  ce  malheureux  vous  aimait  réelle- 
ment ;  si ,  à  votre  vue,  il  ne  pouvait  se  défendre  d'un  senti- 
ment fatal  ;  si ,  trompé  ,  désabusé,  forcé  de  renoncer  à  vous, 
il  emportait  dans  son  cœur  le  trait  qui  l'a  blessé,  et  qui  doit 
peut-être  k;  conduire  au  tombeau  ! 
^■|^A■. 

Grand  Dieu  ! 

ERNEST. 

Rassurez-vous  ;  il  faut  espérer  que  cela  n'ira  pas  jusque-là. 
Mais  si  ce  n'est  pas  pour  lui  que  je  parle,  que  ce  soit  au  moins 
pour  vous.  A  tpioi  ne  vous  exposiez-vous  pas  en  vous  livrant 
ainsi?  Car  enfin  vous  ne  savez  pas  qui  il  est  ;  vous  ignorez  son 
secret,  et  il  possède  le  vôtre.  Et.  s'il  profitait  de  ses  avantages, 
quel  parti  n'en  pourrait-il  pas  tirer  dans  une  petite  ville  amie 
du  bruit  et  du  scandale  ? 

M. VA. 

Ah!  Monsieur! 
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ERNEST. 

Mais,  heureusement  tout  dépend  de  vous.  Ma  discrétion  se 
réglera  sur  la  vôtre.  Vous  aviez  voulu  m'intriguer  un  peu.  je 
vous  l'ai  bien  rendu  :  ma  vengeance  se  bornera  là.  Surtout 
pas  le  mot  à  ces  Messieurs  ;  je  n'exige  pas  non  plus  que  vous 
agissiez  contre  eiu  :  restez  neutre ,  c'est  tout  ce  que  je  vous 
demande.  Je  croirai  avoir  remporté  une  assez  belle  victoire  en 
détachant  de  leur  coalition  l'alliée  la  plus  redoutable. 

NINA. 

Je  reste  stupéfaite,  et  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis. 

SCÈNE  XIV. 
Les  précédents,  TIENNETTE. 

TIENNETTK,  les  apercevant. 

Ah!  comment!  c'est  vous.  Monsieur?  A  la  bonne  heure; 
vous  voilà  bien  déguisé.  Vous  avez  bien  trouvé  le  magasin. 
Mais  ce  n'est  plus  cela  ;  il  faudra  encore  changer.  Si  vous 
voyiez  les  autres,  ils  sont  tout  en  noir. 

NINA,  à  Tiennette. 

Comment!  est-ce  que  tu  connais  Monsieur? 
tiennette. 

Sans  doute;  mais  ne  craignez  rien  :  il  est  aussi  du  secret. 
Madame  Futet  a  rassemblé  les  jeunes  gens  de  la  ville  ;  ils 
s'habillent  de  ce  côté  :  allez,  allez,  ils  sont  bien  drôles,  et 
nous  allons  bien  rire.  Vous  ne  savez  pas,  il  paraît  que  ça 
allait  mal;  tous  ces  Messieurs  étaient  bi'ouillés,  monsieur 
Futet  les  a  raccommodés,  et  les  a  réunis  tous  contre  l'ennemi 
commun.  C'est  comme  ça  qu'il  parle.  Mais  il  faut  que  mou- 
sieur  Futet  eu  veuille  bien  au  prétendu,  car  il  y  met  un  zèle, 
une  ardeur!... 

ERNEST,  se  mettant  à  une  table,  à  part. 

Ah,  diable  !  (Haut.)  Attends,  je  vais  le  seconder. 

NINA. 

Mais  je  ne  reviens  pas  de  tout  ce  que  je  vois  !  et  comment 
il  se  fait!... 

ERNEST. 

Oh  !  vous  en  verrez  bien  d'autres. 

TUNNKTFE. 

Oh!  oui,  vous  en  verrez  bien  d'autres. 
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ERNEST,  à  Tieanette. 

Tiens ,  cette  note  au  pâtissier,  cette  ;uitre  au  glacier,  ce  bil- 
let au  colonel,  et  cette  bourse  pour  toi. 

NINA. 

Mais,  Monsieur? 

ERNEST. 

Vous  m'avez  promis  de  rester  neutre,  (a  liennettc.)  Le  colo- 
nel est  au  château  ;  il  faut  trouver  à  l'instant  quelqu'un 
pour  lui  porter  ce  billet. 

TIENNETTË. 

Nous  avons  Jacques,  le  postillon. 

ERNEST. 

C'est  bon.  Passe  à  la  porte. 

TIENNETTË. 

Oh  !  ce  n'est  pas  là  qu'on  le  trouvera ,  c'est  au  cabaret  du 
coin,  où  chez  l'orangère  en  face.  Oh  !  ça  ne  sera  pas  long.  A 
propos,  le  prétendu  est-il  venu  ici?  l'avez-vous  vu?  est-il  bien 
drôle  ? 

ERNEST. 

Oui,  oui;  mais  dépêche-toi. 

TH-NNETTE,  courant. 

Votre  servante.  Monsieur.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  XV. 
NINA,  ERNEST. 

NINA. 

Que  dit-elle?  le  prétendu  est-il  venu?  Est-ce  que  tous  n'êtes 
pas  monsieur  de  Roufignac?  Au  nom  du  ciel  !  qui  ètes-vous  , 
décidément  ? 

ERNEST. 

Le  plus  dévoué  de  vos  serviteurs.  Vous  sam-ez  tout  dans  im 
instant ,  pourvu  que  vous  gardiez  le  silence  avec  ces  Mes- 
sieurs. 

NINA. 

Ah  1  je  vous  le  promets. 

ERNEST,  lui  présentant  la  main. 

Mo  sora-t-il  permis  de  vous  reconduire  jusqu'à  votre  appar- 
tement? 

NINA. 

Vous  vous  mêliez  de  moi  ! 


SCÈNE  XVII.  ni 

ERNEST. 

Non  ;  mais  je  veux  vous  éloigner  du  théâtre  de  la  guerre. 

(U  la  reconduit  jusqu'à  la  porte  et  la  salue.) 

SCÈNE  XVI. 

ERNEST,  seul.  • 

Bon!  voilà  une  partie  de  l'armée  ennemie  hors  d'état  de 
me  nuire.  Il  paraît  que,  malgré  la  division  que  j'avais  semée 
parmi  les  autres,  ils  se  sont  réunis  pour  frapper  les  grands 
coups;  heureusement,  mes  renforts  vont  arriver.  N'importe, 
tenons-nous  sm-  nos  gardes,  et  courons  faire  en  sorte... 

SCÈNE  XVII. 

ERNEST,  FUTET,  DROLiCHON,  en  robe  de  médecin. 
FUTET,  arrêtant  Ernest. 

Non  pas  ;  halte-là.  (Bas.)  Allons ,  Drolichon ,  à  votre  rôle , 
mon  ami. 

ERNEST,  se  dégageant  et  voulant  s'échapper. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

DROLICHON,  l'arrêtant  de  l'autre  côté. 

Vous  n'irez  pas  plus  loin. 

FUTET. 

D'après  les  inquiétudes  qu'on  a  conçues  poiu'~  votre  santé , 
votre  beau-père  et  votre  nouvelle  famille  nous  envoient  vers 
vous. 

DROLICHON. 

Vous  nous  êtes  recommandé. 

FUTET. 

Et  vous  ne  sortirez  de  nos  mains  que  radicalement  guéri. 

DROLICHON. 

Radicalement  guéri. 

ERNEST,  à  part. 

Ah!  j'y  suis.  Les  médecins...  C'est  ça,  la  scène  obligée. 
Sans  doute  les  apothicaires  ne  sont  pas  loin.  Allons,  je  n'évi- 
terai pas  la  promenade. 

FUTET. 

Voilà  un  pouls  qui  n'est  pas  bon. 

DROLICHON. 

Voilà  un  pouls  qui  n'est  pas  bon. 
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ER>EST. 

Je  crois  déjà  les  entendre,  et  je  vois  d'ici  l'arme  fatale! 
Morbleu  ! 

DROLICHON. 

Cet  homme  n'est  pas  bien. 

ERM.ST. 

Non, 'c'est  vrai,  (a  part.)  Quelle  idée  !  (Haut.)  Ça  commence 
même  à  m'inquiéter,  et  je  ne  serai  pas  fâché  de  vous  consul- 
ter, car  la  fatigue  du  voyage...  11  y  a  pourtant  déjà  huit  jours. 
(Faisant  la  grimace.)  Ahi!...  Mais  ils  discut  comme  ça  que  le 
neuvième...  Ahil... 

FUTET. 

Eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc? 

ERNEST,  faisant  la  grimace. 

Maudit  animal  ! 

DROUCHON. 

Comment? 

ERNEST. 

Non,  ce  n'est  pas  à  vous  que  j'en  veux  :  c'est  à  un  petit  chien, 
pas  plus  haut  que  cela,  qui,  il  y  a  quelques  jours,  s'attacha  à 
mes  jambes,  et  me  mordit  avec  une  aftection  toute  particu- 
lière. 

FUTET  ET  DROLICHON. 

Un  chien! 

ERNEST. 

Je  sais  bien  qu'ils  voulaient  tous  me  faire  accroii'e  qu'il  était 
enragé.  Ah  bien!  oui,  pas  si  bête. 

FUTET,  reculant. 

Enragé  ! 

ERNEST,  le  retenant. 

Vous  sentez  bien  que  ça  n'est  pas  vrai;  mais  vous  allez  tou- 
jours me  faire  une  petite  ordonnance  de  précaution. 

FUTET   ET  DROLICHON. 

Ah!  mon  Dieu! 

ERNEST,  lei  retenant. 

Oh!  VOUS  ne  me  quitterez  pas;  et  je  veux  que  vous  me 
voyiez,  parce  que  depuis  quelque  temps  j'éprouve  de  moments 
à  autres  certaines  émotions  :  mes  yeux  s'enllannuent,  mes 
nerfs  se  contractent.  Eh  bien!  qu'est-ce  que  je  sens  donc?  (a 

fait  plusieurs  contorsions.)  Jo  Crois  que  Cchl  lUO  pivud. 
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FL'TET. 

Grand  Dieu  ! 

DROI.lCIIiiN. 
Nous  sommes  perdus  !    (Ernea  mavche  il'iin  air  furieu-c.) 
FITET,  appelant. 

Au  secours!  à  moi,  Messieurs!  il  est  enragé. 
SCÈNE  XVTII. 

Les  précédents;  THÉODORE,  JULES,  LÉON,  en  médecins,  et  tons 
les  autres  jeunes  gens,  en  apothicaires,  eiMirut  anx  cris  de  Futet  et  de  Dro- 
lichoii.  On  entend  au  même  instant  battre  k  tambour  et  sonner  le  boute-selle. 
Chacun  reste  étonné. 

SCÈNE  XIX. 
Les  précédents,  LE  COLONEL. 

LE  COLONEL,  entrant. 

F.b  bien!  Messieurs,  sommes-nous  prêts?  Le  général  va 
bientôt  arriver,  et  je...  (Apercevant  les  officie's  dé|aisés-)  Corbieu! 
Que  veut  dire  cette  plaisanterie? 

TOUS. 

Air  :  Courons  aux  prés  Saint-Gervais. 

Colonel,  vous  l'avez  vu' 
Au  devoir  nous  devons  nous  rendre; 

Mais  chacun  est  retenu 
Par  un  revers  inattendu. 

LE  COLONEL. 

Que  veut  dire  ce  mystère 
Et  ces  armes-là?  corbleu  ! 
Est-ce  donc  là  la  manière 
D'aller  au  feu? 

TOUS. 

Colonel,  vous  l'avez-vu?  etc. 

FUTET. 

Oui,  colonel,  quand  vous  saurez  que  Monsieur  est  enragé. 

LE   COLONEL.  , 

A  l'autre... 

SCÈNE  XX. 
Les  PRÉCÉDENTS,  TIENNETTE.  ,    f 

TIENNETTE,  accourant,  sans  voir  le  colonel. 

Monsieur,  les  voilà!  les  voilà! 
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FUTET. 

Qui  donc? 

TIE>NETTE. 

Eh  bien!  les  pâtissiers,  les  traiteurs,  les  glaciers,  les  limo- 
nadiers! que  sais-je;  tout  ce  que  Monsieur,  qui  est  si  farce,  a 
commandé  pour  le  repas  que  ces  Messieurs  doivent  lui  payer 
ce  soir. 

TOUS. 

Comment!  le  repas? 

TIENNETTE,  à  Ernest. 

Jacques  a  remis  à  monsieur  le  colonel  la  lettre  que  vous 
m'aviez  donnée  pour  lui. 

LE  COLOKEL,  à  part. 

Ma  lettre,  serait-ce  celle?,.. 

TIENNETTE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  le  voilà  ! 

LE  COLONEL. 

Ah  çà!  m'oxpliquera-t-on  ce  que  signifie  tout  ceci?  Oui 
diable  ètes-vous,  monsieur  l'enragé,  qui  faites  venir  des  pâ- 
tissiers, des  traitem's;  qui  m'annoncez  des  revues  d'tm  général 
qui  heureusement  n'arrive  pas,  et  qui  enfin  rendez  muet  et 
tranquille  xm  régiment  de  démons,  que  j'ai  l'honneiir  de 
commander? 

ERNEST. 

Mon  colonel,  je  suis  un  de  ces  pamTes  provinciaux  sur  le 
compte  desquels  on  cherclie  toujours  à  se  divertir  :  dans  ce 
moment-ci,  ces  Messieurs  s'amusaient  à  mes  dépens. 

LE  COLONEL. 

Eh  bien!  je  ne  m'en  serais  pas  douté. 

ERNEST. 

Demandez  plutôt  à  Mademoiselle,  (voyant  Nina  qui  arrive.)  qui, 
mieux  que  personne,  vous  dira  qui  je  suis. 

NINA. 

Qui,  moi?  je  craindrais  trop  de  me  tromper.  C'est  Tien- 
nette  seule  qui  vous  connaît. 

•  TIENNETTE. 

Point  du  tout.  C'est  un  jeune  homme  de  Paris,  c'est  un 
ami  de  ces  Messiem's. 

FLTET. 

A  d'autres  :  c'est  le  diable  ! 

ERNEST. 

Pas  tout  à  fait,  et  puisqu'il  faut  vous  le  dire... 
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Air  :  //  me  faudra  quitter  l'empire. 

Mon  père  et  vous,  d'un  heureux  mariage. 

Aviez  conçu  l'espoir  flatteur, 

Mais  j'aurai  fait  un  long  voyage 
(Montrant  Théodore  et  Nina.) 

Pour  assister  à  leur  bonheur. 

Oui,  j'aime  mieux  en  homme  sage. 
De  ces  Messieurs  pour  éviter  les  traits. 
Les  divertir  avant  le  mariage 

Que  de  les  amuser  après. 

LE  COLONEL,  aux  officiers. 

Messieurs,  une  pareille  plaisanterie... 

ERNEST. 

Est  bien  permise,  colonel  :  je  suis  militaire  comme  ces  Mes- 
sieurs. A  ce  titre,  s'ils  veulent  bien  me  pardonner  de  ne  point 
m'ètre  laissé  attraper,  la  belle  Nina  d'avoir  voulu  un  instant 
troubler  son  bonheur,  monsieur  Futet  d'avoir  un  peu  alarmé 
sa  jalousie,  vous,  colonel,  d'avoir  interrompu  un  déjeuner  de 
corps,  que  le  dîner  de  ces  Messieurs  va  remplacer,  nous  n'au- 
rons rien  à  nous  reprocher. 

FDTET. 

Comment!  la  carriole  de  melun? 

ERNEST. 

Je  ne  vais  jamais  en  carriole. 

DROUCHON. 

Et  le  petit  chien,  pas  plus  haut  que  cela  ? 

ERNEST. 

Il  court  encore. 

FUTET. 

Eh  quoi,  ma  femme  !... 

MADAME  FUTET. 
Pouvais-tu  douter   de  moi?   (a   part,    regardant    Ernest.)   J'étais 

bien  sûre  que  ce  n'était  pas  lui. 

ERNKST. 

Ah!  nous  avons  aussi  à  Limoges  quelques  plaisanteries 
pour  les  jours  gras,  et  si  ces  Messieurs  veulent  bien  m'accor- 
der  leur  amitié... 

TOUS. 

Monsieur... 
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ERNEST. 

S'ils  me  jugent  digne  de  m'associer  à  eux,  nous  chercherons 
piiscrable  quelques  bons  tours  pour  passer  gaiement  le  car- 
naval, 

VAUDEVILLE. 

Air  :  Que  Pantin ,  etc. 

Célébrons  le  carnaval, 

Le  délire 

Qu'il  insiiire; 
Célébrons  le  carnaval. 
Des  plaisirs  c'est  le  signal. 

MADAME    FUTET. 

Air  :  Uti  soir  que ,  sous  son  ombrage. 

Pauvres  bumains,  dans  la  vie, 

Qu'on  vous  joue,  hélas!  de  tours: 

Li  fortune,  la  folie. 

Et  plus  encor  les  amours. 

En  vain,  d'avance  on  se  vante 

Qu'un  minois  se  présente  : 

Encore  un  d'attrapé. 
Célébrons,  etc. 

JULES. 

L'amour  nous  ravit  les  belles; 
Bientôt  l'hymen  nous  les  rend; 
Car  l'hymen  est  auprès  d'elles 
Notre  allié  le  plus  grand. 
Chacun,  dans  l'espoir  précoce. 
D'un  succès  anticipé. 
Peut  dire  à  cluupie  noce  : 
Encore  un  d'attrapé. 
Célébrons,  etc. 

TIENNETTE. 

Quand  j'étais  petite  lille, 

L's  amants  n'  songeaient  pas  à  moi; 

J'  devins  lui  peu  plus  gentille. 

L'un  d'eux  me  lorgna,  je  croi. 

Maintenant  rien  ne  m"éilia|ipe, 

D'  moi  plus  d'un  est  occupé. 

Et  chaque  grâce  que  j'altraiio, 

Encore  un  (rattrai)é. 
Célébrons,  etc. 
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ERISEST. 
De  tout  ce  qui  m'environne 
A  quoi  bon  in'inquiéter? 
Les  ans  que  le  ciel  me  donne. 
Je  les  prends  sans  les  compter. 
Des  jours  qui  forment  ma  vie. 
Bien  loin  de  m'être  occupé, 

Chaque  soir  je  m'écrie  : 

Encore  un  d'attrapé. 
Célébrons,  etc. 

FUTET. 
Dès  qu'on  parle  ou  qu'on  dispute, 
Pour  échauffer  je  suis  là. 
Hier,  dans  une  dispute. 
Certain  sot  m'apostropha; 
Mais,  voyez  le  bon  apôtre. 
Ce  coup  dont  il  m'a  frappé; 

11  était  pour  un  autre  ; 
(Se  frottant  les  mains.) 

Encore  un  d'attrapé. 
Célébrons,  etc. 

NINA,  au  public. 
A  la  critique  on  échappe 
Dans  ces  jours  où  tout  est  bien. 
Si  la  pièce  est  une  altrape. 
Silence!  n'en  dites  rien. 
Pour  que  tout  Paris  s'avise, 
Comme  vous,  d'être  attrapé. 

Et  qu'à  chacun  l'on  dise  : 

Encore  un  d'attrapé. 
Célébrons,  etc. 
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M.   ROBERVniE,  riche   proprié- 
taire. 
CHARLES,  son  fils. 
CINGLANT ,  maitre  d'école. 
LEBRU. 

iM  acène  *e  pnase  dans  on  château  de  la  Brie. 


JEANNETTE,    jardinière   du    ché- 

leaii,  nièce  de  Cinglant. 
ÉLISE,  cousine  de  Ciiarles. 
ANTOINE,  domestique. 
Villageois  ,  villageoises. 


Le  théâtre  représente  na  jardin;  à  gauche,  nn  pavillon;  à  droite,  uie  charmille 
et  ou  petit  mur. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JEANNETTE,  seule,  assise  et  travaillant;  EoISE,  s'avannant  sur  la  pointe 

du  pied  le  long  de  la  charmille. 

Éi.ISE. 

Jeannette!  mon  oncle  est-il  là? 

JEANNETTE. 

Comment!  c'est  déjà  vous,  mademoiselle  Élise?  voilà  à  peine 
dix  minutes  quevous  êtes  enfermée  dans  votre  chambre. 

ÉLISE. 

Dix  minutes!  il  y  a  au  moins  une  heure  que  je  touche  du 
piano.  Écoute  donc,  on  a  besoin  de  repos;  on  ne  peut  pas  tou- 
jours travailler. 

JEANNETTE,  quittant  son  ouvrage. 

C'est  drôle,  malgré  ça. 

ÉLISE. 

Comment!  c'est  drôle? 
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JEA»ETTE. 

Oui;  d'puis  que  M.  Charles,  votre  cousin,  est  venu  de  Paris, 
où  il  avait  été  pour  s'instruire  dans  son  éducation  qui  est  en- 
tore  à  faire,  on  ne  se  recoiuiaît  plus  au  château;  votre  oncle 
lui-même,  qui  était  toujours  enfoncé  dans  ses  comptes  d'arith- 
métique, ne  fait  plus  que  guetter  son  fils  pom-  l'empêcher  de 
vous  voir;  si  bien  qu'il  est  toute  la  journée  à  fermer  sa  porte, 
et  lui  à  passer  par  la  fenêtre. 

Air  du  vaudeville  de  IS'inon. 

Mais  je  vois  bien  qu'il  a  beau  faire, 
Tous  ses  calculs  sont  en  défaut; 
En  bas  s'il  vous  tient  prisonnière, 
Il  a  soin  d'  l'enfermer  là-baut! 
C'est  en  vain  qu'il  murr'ait  la  f'nétre, 
Que  d'  grill'  il  nous  Trait  entourer  : 
On  dit  (ju'  l'Amour  est  un  p'tit  tiaîtrc 
Oui  trouv'  partout  moyen  d'entrer. 

SCÈNE  ïï. 

Les  PRÉCÉCENTS;    CHARLES,   paraissant   sur  le  haut  du  mur   à  droite. 
CHARLES. 

Élise!  Élise!  c'est  moi! 

JEANNETTK,  l'apercevant. 

Qu'est-ce  que  je  disais?  Eh  bien  1  v'ià  des  deux  côtés  dos 
leçons  bien  apprises. 

CHAnLES. 

Écoute  donc,  Jeannette,  pourquoi  mon  père  veut-il  faire  de 
moi  un  savant? 

ÉLISE. 

Sans  doute;  Charles  a  étudié  assez  longtemps. 

CIIVRLES. 

J'ai  dix-sept  ans  passes,  que  veut-on  que  j'apprenne  encore? 
AiB  du  vaudeville  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

Je  sais  qu'Elise  est  bien  jolie, 

Que  son  cœur  se  peint  dans  ses  yeux; 

Je  sais  (fue  sa  vive  folie 

Cache  les  dons  les  plus  licureux! 

Je  gaiâ  qu'aussi  bonne  que  belle. 
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• 

M.i  cousine  m'aime...  ut  je  sais 
Que  je  n'aimc'vai  qu'elle. 

itLlSE. 

Mon  cousin  en  sait  bien  assez. 

JEANNETTE. 

C'est  ce  que  j'entends  dire  à  tout  le  monde,  jusqu'à  mon 
oncle  le  maitrc  d'école,  qui  s'y  connaît,  j'espère,  et  qui  disait 
l'autre  jour  à  votre  père,  vous  savez  bien  avec  son  geste  : 

(Frappant   le   revers   de  sa  main  gauche  avec  la  paume   de  la    main  droite.) 

«  J'ai  bien  peur  qu'il  n'en  sache  trop  long.  » 

CH.^RI.E^,   à  Élise. 

Tu  l'entends,  j'en  sais  trop  long;  ainsi,  bonsoir  à  tous  les 
livres;  il  faut  se  divertir,  il  n'y  a  que  cela  d'amusant;  d'ail- 
leurs, on  ne  peut  pas  travailler  quand  on  e^t  amoureui.. 

ÉLISE. 

Mais  quand  on  est  marié,  quelle  différence  ! 

CH.\RLES. 

On  étudie  ensemble. 

ÉLISE. 

On  s'encourage  mutuellement. 

CHARLES. 

Tu  ne  connais  pas  ça,  toi,  Jeannette  :  ah!  si  tu  avais  aimé! 

JEANNETTE. 

Allez  !  allez  !  j'ai  passé  par  là. 

CHARLES. 

Comment"? 

JEANNETTE. 

Pardi  1  est-ce  que  je  travaille  plus  que  vous,  donc?  V'ià  trois 
semaines  que  je  suis  après  ce  tablier-là,  regardez  où  il  en  est; 
et  tout  ça,  c'est  depuis  ce  voyage  que  j'ai  fait  avec  votre  tante. 
Air  :  Celui  qui  sut  toucher  mon  cœur. 
Oui,  les  garçons  de  ce  pays 
N'osaient  r'garder  une  fillette  : 
A  Paris,  ils  sont  plus  polis 
Que  les  garçons  de  ce  pays. 

Voilà  comment 
J'ai  su  que  j'étais  gentillette; 

Voilà  comment 
L'on  apprend  en  voyageant. 
Mais  les  garçons  de  ce  pays. 
S'ils  aim',  aiment  toujours  leurs  belles  : 
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Hélas!  ils  n'ont  pas  à  Paris  • 

Même  défaut  qu'en  ce  pays! 

Voilà  comment 
Je  sais  qu'il  est  des  infidèles; 

Voilà  comment 
L'on  apprend  en  voyageant. 

ÉLISE. 

Comment!  tu  ne  nous  a  pas  conté  cela!  était-il  jeune?  était- 
il  aimable? 

JEA>NETTE. 

Ah!  dam!  ça  n'était  pas  comme  nos  paysans,  il  avait  un 
habit  doré. 

CHARLES. 

Un  habit  doré? 

JEANNETTE. 

Et  un  chapeau  tout  de  même. 

CHARLES, 

Ah!  j'entends;  c'était  un  valet  de  chambre  ou  quelque 
chose  d'approchant. 

JEANNETTE. 

Oui  ;  mais  il  devait  faire  fortune.  Il  disait  que  son  maître, 
qui  avait  un  hôtel  rue  du  Helder,  avait  commencé  comme  lui, 
et  qu  il  ne  fallait  jamais  désespérer  de  rien. 

CHARLES. 

Eh  bien!... 

JEANNETTE. 

Eh  bien!...  C'est  alors  que  mon  oncle  ^^nt  à  Paris  pour 
chercher  son  diplôme  de  chef  d'école  primaire;  il  me  l'amena 
ici  avec  lui,  sans  que  j'aie  pu  dire  adioii  à  personne...  ^Repar- 
dnnt  sou  ouvrage.)  ct  v'ià  six  mois  que  je  ne  fais  plus  que  de  gros 
soupirs. 

CHARLES. 

Cette  pauvTe  petite  Jeannette!  Va,  je  te  promets,  moi,  de 
prendre  des  iufornialions,  et  dès  que  nous  serons  mariés,  tu 
verras...  Mais  il  faut  que  je  vous  fasse  part  d'une  idée  que  j'ai. 
(a  foix  basse.)  11  se  trauic  quelque  chose  conti'e  nous. 

JEANNETTE. 

Ah!  mon  Dieu! 

CHARLES. 

Mon  père  est  depuis  quelque  temps  en  grande  conférence 
avec  le  maitre  d'école. 
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ELISE. 

Pourtant,  ils  ont  l'air  de  moins  surveiller  nos  démarches. 

JEANNETTE. 

C'est  une  frime. 

ÉMPE. 

On  aura  peut-être  eu  quelques  soupçons  sur  le  petit  bal  que 
nous  devons  donner  ce  soir. 

JEANNETTE. 

Non,  non.  Monsieur  va  toujours  dîner  en  ville;  car  il  a  de- 
mandé des  chevaux  pour  quatre  heures;  il  y  a  encore  quelque 
autre  manigance. 

CHARLES. 

Eh  bien  !  formons  une  ligue  oflensive  et  défensive,  et  nous 
verrons  si  à  nous  trois  nous  n'avons  pas  autant  d'esprit  qu'eux. 

Air  du  Branle  sans  fin. 
A  nous  seuls  ayons  recours, 
Ne  nous  laissons  point  abaUre; 
Le  succès  attend  toujours 
La  jeunesse  et  les  amours. 

JEANNETTE. 

J'  vais  tout  guetler  comme  il  faut; 
Ruser,  pour  nous  c'est  combattre; 
Et  que  j'enti'iide  un  seul  mot, 
•   J'  promets  d'en  deviner  quatre. 
TOUS. 
A  nous  seuls  ayons  recours,  etc. 

chari.es. 
Et  surtout,  quoi  qu'il  arrive,  n'ayons  pas  peur,  et  tenons- 
notis  ferme...  Ah!  mon  Dieu!  c'est  mon  père!  (Élise  et  jeannette 

se  sauvent.) 

SCÈNE  in. 

CHARLES,  M.  DE  ROBERVILLE,  retenant  Charles  par  le  bras. 
R0HERV1LLE. 

Restez,  restez.  Monsieur  ;  voilà  donc  comme  vous  vous  li\Tez 
à  l'étude.  Croyuz-vous  que  c'est  ainsi  que  j'ai  fait  ma  fortune, 
et  que  je  suis  devenu  un  des  premiers  propriétaires  de  la  Brie? 
AiB  du  vaudeville  de  Gusman  d'Alfarache. 
Demeurer  au  septième  étage. 
Ne  SOI  tir  qu'une  luis  par  mois. 
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Lire  et  prier...  c'était  l'usage 
De  la  jeuuesse  J'aiitrefois! 
Prenant  ses  goûts  iiour  des  oracles. 
Traitant  son  maître  de  pédant. 
Et  faisant  son  droit  aux  spectacles. 
Telle  est  la  jeunesse  à  présent! 

CHARLES. 

Même  air. 
Ainsi  que  vous,  je  rends  hommage 
A  la  jeunesse  d'autrefois: 
Mais  permettez  que,  de  notre  âge. 
J'ose  ici  défendre  les  droits. 
Nourrie  au  sein  de  la  victoire. 
Pour  son  pays  prête  à  donner  son  sang. 
Aimant  les  beaux-arts  et  la  gloire, 
Telle  est  la  jeunesse  à  présent! 

ROBERVII.LE. 

Je  vous  préviens,  Monsieur,  que  je  ne  me  laisserai  pas  sé- 
duire par  vos  belles  paroles;  j'ai  pris  un  parti,  et  vous  appren- 
di'ez  mes  résolutions. 

CHARLES. 

Comment,  mon  père!  eh!  pourquoi  pas  tout  de  suite? 

ROBERVILLE. 

Oh!  rassurez-vous,  cela  ne  tardera  pas;  et  j'espère  qu'au- 
jom'd'hui  même...  Jusque-là,  vous  avez  congé. 

CHARLES,  à  part. 

Quand  je  disais  qu'il  se  tramait  quelque  chose.  Allons  re- 
trouver ma  cousine,  et  dotachons-lour  Jeannette,  (n  sort.) 

SCÈNE  IV. 
ROBERVILLE,  CINGLANT  •. 

CINGLANT,  à  la  cantonade. 

Voyez  si  je  trouverai  cette  petite  liUe!  (\  Roberviiie.)  Pardon, 
je  cherchais  ma  nièce  Jeannette. 

ROUERVILLE. 

C'est  vous,  monsieur  Cinglant;  est-ce  «jue  votre  école  est 
déjà  fermée? 

*  Dans  tout  le  cours  de  ce  lùie,  l'acteur  doit  aifLOler  le  tic  indiqué 
par  Jeannette.  dan«  la  scène  11,  frapper  conlinuellcuicut  d'une  main 
Kur  lo  dos  de  l'autre. 


SCÈNE   IV.  i3 

CINGLANT. 

Oui...  (Faisant  le  geste  indiqué.)  j'ai  expédié  tout  ccla bien  promp- 
tement.  Et  notre  afïaire,  où  en  est-elle? 

ROBKRVII.LE. 

Ma  foi,  je  me  suis  décidé  à  suivre  vos  conseils. 

CINGLANT. 

Il  n'y  a  que  ça  :  la  sévérité,  la  sévérité.  Moi,  d'abord,  dans 
mon  école  primaire,  je  ne  connais  pas  d'autre  système  d'édu- 
cation. Tel  que  vous  me  voyez,  j'ai  été,  pendant  quinze  ans, 
correcteur  à  Mazarin,  et  j'ose  dire  qu'on  pouvait  reconnaitre 
ceux  qui  avaient  passé  par  mes  mains 

Sans  mentir. 

J'en  eus  le  bras  en  écharpe, 
Tant  parfois  je  frappais  fort; 
J'ai  soigné  monsieur  La  Harpe, 
J'ai  formé  monsieur  Cliamfort  : 
J'eus  mainte  fois  l'avantage 
De  leur  donner  sur  les  doigts  ; 
Leurs  talents  sont  mon  ouvrage.. 
Mais  maintenant,  je  le  vois, 
Ça  n'  va  plus  [bis)  comme  autrefois. 

N'est-il  pas  bien  ridicule 

Qu'oubliant  le  décorum. 

On  échappe  à  la  férule. 

On  déchire  nos  pensum? 

Mais  calmons  notre  colère, 

Tout  n'est  pas  perdu,  je  crois, 

Et  sur  la  gent  écolière, 

Reprenant  nos  anciens  droits. 

Ça  revieiidra  (bii)  comme  autrefois. 

Par  malheur,  votre  fils  est  maintenant  trop  grand  pour 
qu'on  puisse...  l'enfermer. 

ROBERVILLE. 

C'est  ce  que  je  vois. 

CINGl^NT. 

Il  lui  faut  alors,  comme  je  vous  l'ai  dit,  tm  bon  gouverneur 
bien  rigide,  qui  le  surveille  sans  cesse,  qui  même  pour  cela 
habite  au  château. 

ROUEaVILLE. 

Sans  doute. 
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CINGLANT. 

Qui  dine  tous  les  jours  à  votre  table. 

BOBF.RVILLE. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit.  Je  donne  en  outre  mille  écus,  et 
je  ne  peux  pas  faire  moins  pour  un  homme  de  mérite,  un  pro- 
lesseur  de  l'Atiiénée! 

C1NGLA^T,  stupéfait. 

Comment  donc?  ce  n'est  pas... 

ROUERVILLE. 

Il  arrive  aujourd'hui  même  de  Paris;  vous  voyez  que  je  n'ai 
pas  pcidu  de  temps,  depuis  qtie  vous  m'avez  donné  celte  idée, 
car  c'est  à  vous  que  je  la  dois.  Aussi,  je  ne  l'onblieiai  pas; 
et  vous  et  votre  nièce  pourrez  toujours  compter  sur  moi. 
Adieu,  mon  cher  Cinglant. 

CINGLANT. 

Monsieur...  certainement...  mon  zèle... 
SCÈNE  V. 
CINGLANT,  JEANNETTE. 

CINGLANT. 

,^h!  morbleu!  j'étouffe  décolère! 

JEANNETTE,  accourant. 

Mon  oncle!  mon  oncle!  qu'est-ce  que  vous  a  donc  dit  M,  Ro- 
ber  ville? 

CINGLANT. 

11  m'a  dit...  il  m'a  dit...  Que  je  suis  furieux!  aussi  à  l'école 
chacun  s'en  ressentira...  N'est  ce  pas  une  horreur!  la  table, 
le  logement  et  mille  écus?  Quand,  bon  an,  mal  an,  mon  école 
primaire  ne  me  rapporte  pas  trois  cents  livres...  Ah!  on  verra... 

JEANNETTE. 

Mais,  mon  oncle... 

CINGLANT. 

Taisez-vous,  Mademoiselle;  vous  êtes  bien  hem'euse  qu'il 
n'y  ait  pas  dans  le  village  une  école  de  petites  ûlles. 

JEANNETTE. 

Mais  je  vous  demande  ce  (jue  vous  avez. 

CINGLANT. 
Air  du  vaudeville  de  Haine  aux  hommes. 
Il  s'en  r'pcntira  bientôt. 
C'est  une  borreur!  une  infamie.' 


SCENE  vir.  -47 

On  verra  si  je  suis  un  sot. 

JEA>NETTE. 

QuVt-il  donc  lait,  je  vous  en  prie? 

CINGLANT. 
Corbleu!  ce  qu'il  a  fait?  il  va 
Faire  exprès  venir  de  la  ville 
Quelque  pédant,  quelque  imbi^cile... 
Comme  si  je  n'étais  pas  là  ! 

JEANNETTE. 

C'est  vrai,  c'est  une  injustice. 

CINGLANT. 

Mais  on  le  verra,  ce  gouverneur!...  D'ailleurs,  M.  Charles 
ne  pourra  pas  le  souffrir,  et  m'aidera  à  le  mettre  à  la  porte. 
Nous  serons  tous  contre  lui,  n'est-ce  pas,  Jeannette? 

JEANNETTE. 

Allons,  encore  une  conspiration. 

CINGLANT. 

Avertis-moi  seulement  dès  qu'arrivera  ce  petit  phénomène. 

SCÈNE  VI. 

JEANNETTE,  seule. 

Soyez  tranquille.  Mais,  voyez  donc ,  qu'est-ce  qni  se  serait 
attendu  à  cela!  Un  philumène!  Ah!  mon  Dieu!  M.  Charles 
avait  bien  raison  de  craindre  quelque  malheur  !...  Mais  qu'est- 
ce  que  j'entends  donc  là? 

SCÈNE  VII. 
JEANNETTE,  LEDRU. 

LEDRU,  parlant  à  la  cantonade. 

Non,  je  vous  remercie,  je  n'ai  point  do  malle  ni  de  valise; 
Je  n'aime  point  à  me  charg'er  en  voyage...  Est-ce  qu'il  n'y  a 
personne  pour  m'annoncer? 

JEANNETTE. 

Tiens!  quel  est  ce  monsieur-là? 

LEDRU,  d'un  air  préoccupé,  sans  reg-arder  Jeannette. 

Mademoiselle,  voulez  vous  avoir  la  bonté  de  prévenir  votre 
maitre  qu'un  savant  distingué,  qu'il  attend  aujourd'hui... 

JKA.NNETTE,  le  regardant  attentivemeat. 

Ah!  mon  Dieu!  Eh  mais!  c'est  lui! 
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I.EURU. 

C'est  lui...  il  n'y  a  pas  de  doute,  dès  que  je  vous  le  dis.  An- 
noncez le  gouverneur  de  son  filsl 

JEANNETTE,  troublée,  cl  cuntiuuant  à  le  regarder. 

Le  gouverneur!...  Eh  mais!  cependant...  pardon,  Mon- 
sieur... c'est  que  je  croyais...  je  pensais...  Je  vais  lui  dire  que 
vous  êtes  là,  et  que  quelquefois...  il  y  a  des  rencontres...  et 
des  ressemblances....  Ah!  mon  Dieu!...  que  c'est  étonnant! 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  Vlli. 
LEDRU,  seul. 
Qu'est-ce  qu'elle  a  donc,  cette  petite  fille?  je  ne  l'ai  pas 
trop  regardée;  mais  il  semble  étrange  qu'elle  ait  l'air  tout 
étonné  de  voir  un  homme  comme  moi.  Allons,  Ledru,  de  l'ef- 
fronterie !  j'ai  fait  de  tout  dans  ma  vie,  je  ferai  bien  le  savant... 
D'ailleurs,  j'ai  les  premières  notions;  je  possède,  je  puis  le 
dire,  une  certaine  littérature  d'antichambre,  quand  ce  ne  se- 
rait que  les  romans  que  je  lisais  autour  du  poêle,  lorsque  j'é- 
ais  laquais;  et  puis  n'ai-je  pas  été  pendant  quelques  mois  au 
service  d'un  professeur  de  l'Athénée  et  d'un  journaliste?  ça 
vous  rompt  bien  au  métier.  Ne  perdons  pas  de  temps  et  réca- 
pitulons :  (Tirant  uu  portefeuille  et  quelques  papiers  de  la  poche  de  son  ha- 
bit.) 1°  Mon  maître  avait  accepté  de  M.  Roberville  la  place  de 
gouverneur  de  ses  enfants,  quelques  petits  mainiots  qu'on 
mènera  comme  ou  voudra;  2°  la  table,  le  logement,  et  mille 
écus  d'appointements;  n'oublions  point  cela.  Mon  maitre  tombe 
malade,  écrit  une  seconde  lettre  pour  se  dégager  ;  c'est  moi 
qui  dois  la  mettre  à  la  poste  :  au  lieu  de  cela,  je  la  mets  dans 
ma  poche,  je  demande  mon  compte,  et  j'arrive  ici  à  sa  place 
en  qualité  de  gouverneur.  11  me  semble  déjà  que  c'est  assez 
hardi  de  conception;  et  pour  le  reste,  je  suis  si'ir  que  je  ne 
m'en  tirerai  pas  plus  mal  que  beaucoup  d'autres.  D'abord  j'ai 
une  excellente  poitrine,  et  en  fait  de  dissertation,  crier  fort  et 
longtemps,  voilà  tout  ce  qu'il  faut.  Mais  on  vient;  c'est  sans 
doute  le  père.  Tenons-nous  ferme,  et  jouons  serré  ! 

SCÈiNL:  IX. 
LEDRU,  RORERVILLE. 

U01iERVn.LE. 

OÙ  est-il  donc  ce  cher  .M.  de  Saint-Ange?  Quel  bonheur  pour 
moi  de  posséder  un  illustie  tel  que  vous I 
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LEPRU. 

Monsieur... 

ROBF.RVILLE, 

J'aime  beaucoup  les  savants,  quoique  je  ne  le  sois  guère. 

LEDUU. 

Monsieur,  ça  vous  plaît  à  dire. 

ROBERYILLE. 

Non,  je  me  connais. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 
J'ai  fréquenté  jusqu'à  présent 
La  Bourse  plus  que  le  Pernasse; 
Mais  je  sais  payer  le  talent... 

LEDRU. 

Ah!  que  ne  suis-je  à  votre  place  ! 
Le  talent  "a  de  quoi  flatter;  » 

Mais  j'aimerais  mieux,  à  tout  prendre. 
Être  en  état  d'eu  acheter 
Que  de  me  voir  forcé  d'en  vendre. 

ROBElîVlLLE. 

Monsieiu",  je  suis  sûr  que  vous  nous  en  donnerez  pour  notre 
argent,  et  que,  grâce  à  vous,  mon  fils  va  devenir... 

LEDRU. 

Vous  pouvez  être  sûr  que  je  le  servirai qu'est-ce  que  je 

dis  donc?  que  je  l'instruirai...  à  ma  manière.  Entin  je  lui  ap- 
prendrai tout  ce  que  je  sais,  et  ça  ne  sera  pas  long;  mais  je 
suis  impatient  de  voir  le  petit  bonhomme. 

ROBERVILLE. 

Mais  il  n'est  pas  si  jeune!  je  ne  vous  ai  pas  dit  qu'il  avait 
dix-sept  à  dix-huit  ans? 

LEDKU. 

Ah  !  diable,  j'aurais  mieux  aimé  le  commencer.  Il  faudra 
presque  qu'il  oublie  ce  qu'il  a  appris,  poin-  que  nous  soyons 
au  pair,  et  que  nous  puissions  nous  entendre. 

ROBERVILLE. 

Je  vous  ai  écrit  que  c'était  un  jeune  nourrisson  des  muses. 

LEDRf. 

J'entends  bien;  mais  je  comptais  sur  un  nourrisson  de  trois 
ou  quatre  ans. 

ROBERVILLE. 

Gommeut  donc?  il  sait  le  latin. 
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LEDRU . 

Ah!  il  sait  le  latin!  Alors  il  n'est  pas  nécessaire  cpie  je  lui 
en  parle.  C'est  toujours  ça  de  moins. 

ROBERVILLE. 

Les  mathématiques. 

LEDRl'. 

Les  mathématiques?  Alors  il  faudrait  avoir  la  complaisance 
de  m'apprendre  ce  que  vous  voulez  que  je  lui  montre. 

ROBERVILLE. 

Mais,  j'entends  par  là  perfectionner  son  éducation. 

LEHRU. 

Oui  :  ce  que  nous  appelons  le  dernier  coup  de  serviette. 

ROBERVILLE. 

Non,  ce  n'est  pas  ça  que  je  veux  vous  dire  :  j'entends  son 
caractère. 

LEDRU. 

J'y  suis  :  qu'il  soit  poli  avec  les  domestiques  ;  qu'il  ne  jure 
pas  après  eiLx. 

ROBERVn.LE. 

Oui,  c'est  fort  bien,  sans  doute;  mais  ce  n'est  pas  là  l'essen- 
tiel. 

LEDRU. 

Si  fait,  si  fait;  nous  autres  nous  jugeons  toujoiu"S  un  homme 
là-dessus. 

ROBERVILLE. 

A  la  bonne  heure;  mais  il  est  bon  de  vous  apprendre  que 
mon  lils  est  amoureux,  et  de  sa  cou>iine  encore.  Ce  n'est  pa^ 
que  dans  quelque  temps  je  ne  veuille  les  uim*;  mais  vous  en- 
tendez bien  que  jusque-là... 

LEDSD. 

Comment,  si  j'entends;  et  les  mœurs  donc! 

ROBERVILLE. 

A  merveille!  Voilà  le  gouverneur  qu'il  me  fallait.  Nous 
avons  ici  le  chef  de  l'école  primaire,  M.  Cinglant,  auquel  je 
veux  vous  présenter.  C'est  celui-là  qui  sait  le  latin!  et  vous 
allez  en  découdre;  ce  sera  charmant! 

LEHRU,  a  part. 

Ah  !  diable!  je  me  passerais  bien  de  la  présentation.  (h«ui.) 
C'est  que...  la  fatigue  du  voyage...  je  ne  serais  pas  fâché  de 
me  reposer. 


SCÈNE     X.  Si 

ROBERVILLE. 

Que  ne  parliez-vous?  on  va  vous  indiquer...  (il  tire  une  son- 

netle  qui  Ueut  au  pavillon.  Au  bruit,  Ledru  se  retourne  vivement.) 
LEDRU. 

On  y  va  ! 

ROBERVILLE,  étonné 

Comment  ! 

LEDRU. 

Je  voulais  dire  :  je  crois  qu'on  y  va,  car  voici  justement 
quelqu'un. 

ROBERVILLE,  à  Jeann^-tte  qui  arrive. 

Montrez  à  monsieur  Saint-Ange  l'appartement  du  second.  Je 
vais  prévenir  mon  fils  de  votre  arrivée,  (a.  part.)  Je  suis  en- 
chanté de  noU'e  précepteur  ! 

SCÈNE  X. 
LEDRU,  JEANNETTE. 

JEA^^■ETTE,  tenant  des  clés  à  la  main,  et  regardant  Ledru. 

M.  Saint-Ange.  .  je  n'en  reviens  pas! 

LEDRl',  à  part. 

Le  maître  d'école  m'inquiète  bien  un  peu;  mais  le  papa 
n'est  pas  fort;  et  comme  personne  ici  ne  me  connaît... 

JEAWNETTE. 

Oh!  je  n'y  tiens  plus!  et  ma  foi,  à  tout  hasard...  (Elle  s'é- 
loigne un  peu,  et  appelle  à  haute  voix  ;  )  Jasmin  ! 

LEDRU,  se  retou  ruant  vivîment. 
Qu'est-ce  qu'appelle?  (Se  reprenant,  à  part.)  AlloUS,  CUCOre!  OÙ 

ai-je  donc  la  tète  aujourd'hui. 

JEAN^ETTE. 

C'est  lui,  j'en  étions  sûre! 

LEDRU,  la  regardant. 

Eh!  mais,  c'est  cette  petite  qui,  il  y  a  six  mois...  à  Paris... 
A'ie,  quelle  gaucherie  à  moi  !  (Reprenant  de  l'assurance.  Eh  bien! 
qu'est-ce,  mon  enfant!  voulez- vous  m'indiquer  cet  apparte- 
ment? 

JEANNETTE. 

Comment,  monsieur  Jasmin,  vous  ne  voulez  pas  me  recon- 
naître?...  Quand  vous  étiez  biquais,  rue  du  Helder... 

LEDRU. 

Ah!  mon  Dieu!  elle  va  me  compromettre! 
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JEANNETTE,  pleurant. 

Vous  m'aviez  bien  dit  ([xie  vous  feriez  une  fortune;  mais  ça 
devait  être  pour  la  partager  avec  moi.  Ali',  ah!  alil 

I.F.DRU. 

Allons,  si  elle  se  met  à  pleurer  comme  ça,  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  que  ça  finisse.  Jeannette,  vous  êtes  dans  l'erreur, 
je  ne  suis  pas  ce  que  vous  croyez;  vous  me  confondez  avec 
quelque  mauvais  sujet. 

JEANNElTli. 

Ah!  que  c'est  bien  vous!  je  vous  reconnaissons  bien,  allez, 
je  ne  sommes  pas  comme  vous. 

Air  de  Lisbeth. 
Se  peut-il  que  l'ambition, 
Monsieur  Jasmin^  ainsi  vous  tienne? 
D'un  jeune  homm'  de  condition. 
Vous  v'nez  faire  l'ûducalion. 
Quand  vous  n'  deviez  fuir'  ^ue  la  mieuue. 
L'  peu  qu'  vous  m'aviez  apiiris  déjà 
N'est  {I.1S  sorti  de  ma  peusi'e  : 
La  l'çon  d'vait-ello  en  rester  là? 
Vous  l'aviez  si  bien  commencée. 

Mais  depuis  que  vous  êtes  gouverneur,  vous  m'avez  oubliée; 
et  vous  ne  voulez  pas  que  je  soyons  gouvernante! 

LEDRU. 

Qu'est-ce  qui  se  serait  attendu  à  ça?  Ce  sont  toujours  les 
femmes  qui  lu'ont  perdu;  elles  m'empêcheront  de  faire  mon 
chemin.  Dès  que  je  veux  me  lancer  au  salon,  je  trouve  tou- 
joiu's  des  connaissances  d'antichambre! 

JEANNETTE. 

Mais,  allez,  c'est  affreux!  tout  le  monde  saura  votre  per- 
fidie ! 

l.EUKi;. 

Ah!  mon  Dieu!  si  l'on  venait...  Jeannette,  vous  me  faites 
expier  bien  chèrement  les  erreurs  d'une  jeunesse  orageuse  ! 
Mais  songez  que  votre  intérêt...  le  mien...  parce  que  vous  sen- 
tez que  le  gouverneur  n'étant  pas  Jasmin...  et  Jasmin...  d'un 
autre  côté...  mais  croyez  ([ue  mon  cœur...  ^Jcanueiie  continue  à 
pleurer.)  Eh  bien!  m'y  voilà,  m'y  voilà,  je  suis  à  vos  genou.\! 

JEANNETTE. 

A  la  bonne  heure,  au  moins  là,  je  vous  reconnais.  Vous  ne 
m'avizdonc  pas  oubliée? 
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SCÈNE  Xf. 
Les  précédents,  ROBER VILLE. 

ROBERVILLE,  apercevant  Ledni  aux  pieds  de  Jeannette. 
Qu'est-ce  que  je  vois  là?  (jeannette  pousse  un  cri  et  s'enfuit  eu  lais- 
saut  tomber  ses  clés.) 

LEDRU. 

Grands  dieux  !  c'est  le  papa  !  (Haut.)  Je  suis  siir  que  vous  avez 
cru  que  j'étais  à  ses  genoux?  non,  vous  l'avez  cru. 

ROBERVILLE. 

Parbleu!  vous  y  êtes  encore. 

LEDRU,  se  relevant. 

Le  fait  est  que  ça  en  a  l'air;  mais  c'est  pvu-e  galanterie  :  ce 
sont  ces  c!és  que  je  ramassais,  assez  gauchement  il  est  vrai, 
mais  qu'importe? 

ROBERVILLE. 

Ah!  TOUS  êtes  galant,  monsieur  le  professeur. 

LEDRU. 

Comment,  si  je  suis  galant? 

ROBERVILLE. 

Et  cette  sévérité  de  mœurs  dont  vous  me  parliez? 

LEDRU. 

La  galanterie  n'exclut  pas  les  mœurs,  (a  part.)  Faisons-lui 
du  romantique  ou  je  ne  m'en  tirerai  jamais. 

Air:  Femmes,  voulez-vous  éprouver. 
Des  Grâces  le  secours  heureux 
Ne  saurait  nuire  à  mon  élève; 

Tel  un  arbuste  vigoureux,  ' 

Quoiqu'émondé,  garde  sa  sève. 
C'est  la  fleur,  enfaut  de-;  Plaisirs, 
Qui  s'embellit  par  la  culture. 
Et  que  balancent  les  Zépliirs 
Sur  les  genoux  de  la  Nature. 

ROBERVILLE,  avec  conviction. 

AU  fait... 

LEDKU. 

Et  beaucoup  d'autres  considérations  que  je  vous  ferais  va- 
loir, mais  auxquelles  peut-être  personne  ici  ne  comprendrait 
rien. 

ROBERVILLi:;. 

Dam,  je  ne  suis  pas  de  votre  force  ! 
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LEDRU. 

Ça  doit  être.  Vous  ne  pouvez  pas  avoir  autant  d'esprit  que 
moi,  puisque  c'est  vous  qui  me  payez;  c'est  une  règle  géné- 
rale. M^ 

ROBERVILLE. 

C'est  juste. 

LEDBU. 

Autrement,  ce  serait  moi  qui  serais  obligé  de  vous  donner 
mille  écus,  ce  qui,  pour  le  moment,  me  gênerait  un  peu. 

ROBERVn.LE. 

Sa  venais  vous  annoncer  l'arrivée  de  M.  Cinglant,  le  chef  de 
l'école  primaire  dont  je  vous  ai  pailé;  mais  le  voici  lui-même. 
Soulli'ez  que  j'aie  l'honneur  de  vous  le  présenter. 

SCÈNE  XII. 
Les  précédents,  CINGLANT,  CHARLES. 

LEDRU,  saluant. 

Monsieur,  enchanté  de  faire  votre  connaissance. 

CINGLANT,  saluant. 

Monsieur...  certainement...  il  n'y  a  pas  de  quoi...  Maudit 
professeur!...  si  je  pouvais  le  faire  déguerpir!... 
robervii.le. 

Je  vous  présente  en  même  temps  mon  fils,  votre  nouvel 
élève. 

LEDRU. 

Ah!  c'est  là  lui? 

CHARLES,  à  part,  regardant  Ledru. 

Allons,  Jeannette  a  raUpn,  il  a  une  tournure  originale. 

LEPRl",  à  Charles. 

Jeune  homme!  vous  allez  avoir  alVuue  à  quelqu'un  qui  sait 
ce  que  c'est  que  les  mailres! 

CINGLANT. 

Je  présume  que  Monsieur  est  un  partisan  des  nouvelles 
méthodes. 

LEDRU. 

Mais  oui...  moi,  je  les  aime  asse^;  et  vous,  Monsieur? 

CINGLANT.  •* 

Moi,  Monsieur,  en  fait  de  métliode,  la  mienne  est  connue, 
(Faisant  u  geste  iudiqué.)  et  je  n'ou  al  point  d'^ulrc.  Mais  je  serais 
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curieux  d'avoir  le  sentiment  de  Monsieur  sur  la  question  qui, 
dans  ce  moment-ci,  partage  les  savants.  Monsieur  est-il  poiu- 
ou  contre  le  système  de  Jean-Jacques? 

LEDRU  ,  à  part. 

Ah!  diable!  il  paraît  qu'il  faut  se  prononcer.  (Haut.)  Mon- 
sieur, je' suis  pour;  et  au  fait,  pourquoi  pas? 

CINGLANT. 

J'aurais  dû  m'en  douter.  11  n'appartient  qu'à  un  jeune  pro- 
fesseur de  défendre  une  doctrine  aussi  pernicieuse  et  aussi 
nuisible, 

LEDRU. 

Pernicieuse...  moi  je  ne  vois  pas...  Pernicieuse...  Il  faut 
distinguer... 

CINGLANT. 

Comment,  Monsieur? 

CHARLES,  à  part. 

VoUà  une  dissertation  qui  peut  être  curieuse  ! 

LEDRU. 

Que  diable!  entendons-nous;  il  ne  s'agit  pas  ici  de  se  dispu- 
ter. Pernicieuse...  je  le  veux  bien...  je  vous  l'accorde...  mais 
nuisible  ..  non  pas...  Partageons  ça  par  la  moitié,  c'est  bien 
honnête...  Lisez  seulement  la  chapitre  de...  de  son  livre  du... 
où  il  prouve  que...  et  vous  verrez  après  cela  ce  qui  vous  reste 
à  dh'e! 

CHARLES. 

Au  fait,  il  n'y  a  rien  à  répoudre  à  cela. 

C1NGLA>JT. 

Rien  à  répondre... 

LEDRU. 

Est-ce  que  vous  ne  vous  rappelez  pas  le  chapitre  dont  je 
vous  parle?  Allons,  je  vois  que  vous  ne  l'avez  pas  lu. 

CINGLVNT,  fèremeiit. 

Apprenez,  Monsieur,  que  je  n'ai  lu  aucun  de  ces  Messieurs, 
et  que  je  m'en  fais  gloire! 

CHARLES,   à  part. 

Voilà  deux  savants  de  la  même  lorce  ! 

LEDRU  ,  avec  feu. 

Vous  n'avez  pas  lu  ce  sublime  chapitre...  ce  chapitre  que 
j'ai  là  présent,  comme  si  je  l'avais  sous  les  yeux.  C'est  celui  où 
les  autres  croient  le  tenir,  et  lui  disent  :  Ça,  ça,  ça,  ça  et  ça... 
Alors,  il  les  reprend  en  sous-œuvre,  et  leur  répond  :  Ah!  vous 
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prétendez  que...  Et  alors,  il  lem*  prouve  ça,  ça,  ça,  ça  et  ça. 
Hoin,  comme  c'est  écrit!  je  change  peut-être  quelque  chose  au 
texte,  mais  c'est  le  lond  des  idées. 

CINGLANT. 

Eh  bien!  c'est  justement  là  que  je  vous  avrète;  c'est  sua'  le 
paragraphe  que  vous  venez  de  citer. 

LKDRU. 

Ah!  vous  m'attaquez  sur  le  paragraphe! 

R0BERV1I.LE. 

De  grâce,  modérez-vous! 

LEDRU. 

Non,  laissez;  je  veux  le  pulvériser!  et  lui  citer  seulement 
cet  auti*e...  ce  Monsieur...  la...  son  camarade...  ce  grand... 

CHARLES. 

C'est  sans  doute  Voltaue. 

LEDRli. 

M.  Vollaire,  c'est  cela.  Si  vous  aviez  passé  comme  moi  sous 
le  vestibule  des  Français,  deux  heures  chaque  soir,  au  pied  de 
sa  statue,  vous  pourriez  vous  vanter  de  connaître  vos  auteurs! 
et  je  soutiens  qu'on  doit  le  mettre  entre  les  mains  des  enfants, 
môme  avant  qu'ils  sachent  lire;  ça  ne  peut  pas  faii'e  de  mal, 
après,  je  ne  dis  pas. 

CINGLANT. 

Je  le  nie;  et  je  soutiens  qu'il  vaudrait  mieux...  (Faisant  le  geste 

indiqué.) 

LEDRU. 

Et  les  conséquences  de  votre  système!  vous  ne  les  sentez 
pas,  vous!  Mais  dans  ce  moment-ci,  ne  sortons  pas  de  la  ques- 
tion, savoir  :  que  vous  avez  tort,  et  que  j'ai  raison;  ce  qu'il 
tallait  démontrer,  et  ce  que  jai  lait  d'uiie  manière  vigou- 
reuse ! 

ROBERVILLE. 

Le  fait  est  que  voilà  une  discussion  qui  me  paraît  diable- 
ment savante!  Qu'en  dis-tu,  mon  fils? 

CHARLES. 

Je  dis  que  vous  avez  raison  ;  que  c'est  un  grand  homme,  un 
homme  de  mérite!  et  que  je  ne  m'attendais  pas  à  rencontrer 
un  pareil  précepteur. 

LEDUC,  à  part. 

J'étais  sur  que  je  les  mettrais  tous  dedans! 
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*  CINGLANT,  à  part. 

C'est  un  ignorant. 

CHARLES. 

Un  ignorant?  comme  vous  y  allez!  Je  suis  sûr  que  la  moitié 
des  personnes  qui  disputent  sur  ce  sujet  n'en  savent  pas  autant 
que  lui.  Monsieur,  je  prendrai  ma  première  leçon  quand  vous 
voudi'ez,  tout  de  suite  même. 

ROBERVUJ.E. 

C'est  bien;  je  vous  laisse  :  je  vais  diner  en  ville,  au  château 
voisin,  et  ne  reviendrai  que  ce  soir.  Adieu,  monsieur  Saint- 
Ange;  je  vous  confie  ma  maison. 

CINGLANT,  à  part. 

Ma  foi,  tous  ces  savants-là,  on  devrait  bien  vous  les...  (Haut.) 
Je  vous  baise  les  mains  ! 

.      LEUUL". 
Je  ne  bjise  pas  les  vôtres.  (Clnglaut  et  Ruberville  sortent  par  le  fond.) 

SCÈNE  XIIL 
LEDRU,  CHARLES. 

LECRU. 

Eh  bien  !  c'a  été  mieux  que  je  ne  croyais  ;  et  mon  élève  sur- 
tout est  un  charmant  jeune  homme! 

CHARLES,  regardai. *.  dans  le  fond. 

Bon!  mon  père  s'éloigne:  son  cheval  est  prêt  :  et  dans  cinq 
minutes,  nous  serons  les  maîtres  de  la  maison...  (a  Lediu.) 
Écoute  ici. 

LEDPiU,  regardant  autour  de  luL 

Écoute  ici!  Ah  çà!  à  qui  donc  parle-t-il? 

CHARLES. 

Pai'bleu  !  à  toi,  maraud  ! 

LEDRU. 

Ah  çà!  jeune  homme,  si  vous  vouliez  modérer  vos  expres- 
sions; c'est  un  ton  auquel  je  ne  suis  point  habitué! 

CHARLES. 

Tu  t'y  remettras;  Jeannette  m'a  tout  dit. 

LEDRl. 

Comment,  Monsieur!  que  signifie?... 

CHARLES. 

Je  sais  tout,  je  te  le  lépète.  J'avais  d'abord  dessein  de  t  as- 
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• 

sommer,  mais  j'ai  changé  d'idée.  On  me  donnerait  quelque 
faquin,  autant  te  garder  :  ainsi,  je  consens  à  t'obéir,  à  condi- 
tion que  tu  seras  à  mes  ordres.  Aussi  bien,  je  crois  me  rappe- 
ler maintenant  ta  figure  :  je  t'ai  vu,  à  Paris,  chez  Saiuval,  rue 
de  Cérutti. 


Ce  n'est  pas  moi. 
Un  effronté  coquin. 
Ce  n'est  pas  moi. 


LEDRD. 

CHARLES. 

LEDRD. 


CHARLES. 

Qui,  toute  la  journée,  nous  jouait  du  violon... 

led.hu. 
C'est  faux. 

CHARLES. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire,  et  qui  nous  écorchait  les 
oreilles. 

LErRU,  à  part. 

C'est  juste!  (Haut.)  Ce  n'est  pas  moi  :  je  suis,  j'ose  le  dire,  le 
Démosthéne  du  violon!  J'étais  né  pour  exceller  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts  !  Je  sens  ma  vocation ,  on  ne  garolte 
pas  le  génie! 

CHARLES. 

Je  ne  t'empêche  pas  d'êtr.j  \ia  homme  de  génie  !  et  pourvu 
que  tu  te  conduises  en  garçon  d'esprit,  c'est  tout  ce  qu'il  nous 
faut.  Mon  pore  doit  être  parti  maintenant;  et  en  son  absence, 
nous  voulons  donner  bal  au  château  :  c'est  la  fête  du  village. 

LEDRt. 

Mais,  Monsieur... 

CHARLES. 

Écoute  donc,  tu  es  mon  gouverneur;  c'est  à  toi  à  t'arranger 
pour  qu'il  n'en  sache  rien.  Mais  j'oublie  que  j'ai  des  invitations 
à  faire  dans  le  village.  Tiens,  bals-moi  un  peu  mon  habit  ;  je 
cours  mettre  ma  cravate. 

LEDRU. 

Mais,  Monsieiu",  est-il  décent  que  votie  gouverneur...  un 
professeur  distingué... 

CHARLES,   lui  jptant  son  habit  en  entrant  dans  le  pavillon. 

.\llons,  fais  ce  que  je  te  dis  ! 
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SCÈNE  XIV. 

LEDRU^   seul,   brossant  l'habit. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  ne  pas  avoir  la  moindre  idée  des  con- 
venances! et  il  faudra  que  je  lui  donne  des  leçons  là^dcssus. 

Mais  lui  pai'ler  dans  ce  moment-ci.   .  (Mettant  l'habit  sur  une  chaise 
#       et  le  battaiit.) 

Air  de  la  Sabotière. 

Pan,  pan,  quelle  poussière! 

Pan,  pan,  comnie  on  rirait; 

Pan,  pan,  de  me  voir  faire, 

Pan,  pan,  maître  et  valet!  • 

BaL!  moquons-nous  des  médisants; 
Je  ne  compte  que  le  salaire. 
Et  vois  dans  leurs  appointements 
Le  mérite  de  bien  des  gens. 

Pan,  pan,  c'  qu'un  pauvre  diable 

Fait  pour  cent  francs  au  plus. 

Pan,  pan,  est  honorable, 

Pan,  pan,  pour  mille  écus. 
(Paraît  Roberville  qui  est  revenu  sur  ses  pas.) 

SCÈNE  XV. 
LEDRU.  ROBERVILLE. 

ROBERVILLE. 

Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  je  vois  là?  iSotre  gouverneur 
qui  bat  les  habits  de  mon  fils  ! 

LEDRU. 

Ce  n'est  rien,  ne  faites  pas  attention  ;  c'est  une  suite  de  mon 
système  d'éducation  :  comprenez-vous?  Je  tiens  à  ce  que  mon 
élève  soit  tenu  proprement  Nous  autres  philosophes,  nous  re- 
gardons la  propreté  comme  le  miroir  de  1  ame. 

ROBERVILLE. 

D'accord;  mais  il  ne  fallait  pas  vous  donner  ce  soin.  Le 
premier  domestique... 

LEPRU. 

Vous  n'y  êtes  pas.  I^  domestique,  c'est  moi.  Le  premier 
précepte  de  la  sagesse  est  de  savoir  se  passer  des  autres,  et  de 

se  servir   soi-même.    (On  entend  Charles  crier  eu  dehors:)  Eh  bien.' 

voyons  donc  cet  habit?  as-tu  fini? 
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LEDRU. 

Vous  voyez  bien,  il  faut  que  je  le  lui  porte. 

ROBERYILLE,  le  retenant. 

Comment  donc!  Je  ne  souffrirai  pas... 

LEDRU. 

Si  fait;  laissez  donc.  Vous  voyez  qu'il  attend. 

ROBERYILLE. 

Eh  bien!  qu'il  attende  :  vous  resterez.  Je  veux  qu'il  ap- 
prenne le  respect. 

SCÈNE  XVI. 

Les  précédents,  CHARLES,  entrant  vivement. 
CHARLES. 

Ah  çà!  répond-on,  quand  j'appelle?  (Le  menaçant.)  Je  ne  sais 
qui  me  retient,  (a  part.)  C'est  mon  père! 

LEDRU. 

Non,  frappez  donc,  je  vous  prie.  Je  veux  savoir  qui  vous  eu 
empêche,  (a  RoberviUe.)  Faites-moi  l'amitié  de  me  prêter  votre 
canne,  (a  Charles.)  Tcucz,  ne  vous  gênez  pas.  Je  vous  dirai 
comme  ce  général  ou  ce  caporal  grec,  à  qui  on  voulait  donner 
la  schlague  :  «  Frappe,  mais  écoute  1  »  (a  RoberviUe.)  Heiu  ! 
comme  il  est  confondu  !  Eh  bien  !  voilà  comme  on  les  mate , 
comme  on  les  dompte,  comme  on  leiir  brise  le  caractère.  Je 
sais  qu'il  y  a  di^s  dangers  à  courir;  mais  si  on  regardait  à 
cela... 

ROBERVILLE. 

Ma  foi  !  je  n'en  reviens  pas  I 

LEDRU. 

Maintenant,  jeune  homme,  que  vous  êtes  en  état  de  m'en- 
tendre,  voici  votre  habit;  mais  ne  prenez  plus  un  pareil  Ion. 

(  L'aidant  à  mettre  sou  habit.)  Jc  VOUS  le  paSSC  eUCOrC  CCtlC  fois-cl  ; 

une  autre  fois  ce  serait  mie  autre  paire  de  manches;  je  vous 
en  avertis,  (a  RoberviUe.)  Hciu !  quelle  leçon! 

RORERVILLE. 

Ma  loi,  c'est  un  précepteur  original!  Bas  à  Ledru.)  J'étais 
prêta  partir,  quand  je  me  suis  rappelé  une  chose  essentielle. 
C'est  aujonrd'inii  la  fête  du  village,  et  il  faut  bien  empêcher... 
Mais  vuns  me  conduirez  ju^qn'à  la  voiture,  et  je  vous  don- 


• 
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nerai  toutes  mes  instructions.  (AChaiies.)  Adieu,  Monsieur,  ap- 
prenez à  respecter  le  digne  professeur  que  je  vous  ai  donn^?. 

(  Ledru  et  Roberville  sorleut.  ) 

SCÈNE  xvir. 

CHARLES,  ÉLISE. 

CIIAP.LES. 

Ce  pauvre  Ledru  !  Le  ciel  ne  pouvait  pas  m'envôVer  de  gou- 
verneur plus  commode.  Élise!  Elise!  nous  sommes  les  maîtres 
de  la  maison,  et  la  place  est  à  nous,  (a  un  paysan.)  Antoine, 
va  avertir  le  village  que  je  donne  à  danser  au  château.  Ah! 
donne  des  ordres  pour  les  rafraîchissements.  Ah!  aie  soin  de 
nous  avoir  un  violon,  ontends-tu?  Je  veux  que  la  fête  soit 
complète. 

ÉLISE. 

Et  ce  gouvernem'  si  sévère  dont  on  m'a  parlé? 

CHARLES. 

Oh  !  que  ça  ne  t'effraie  pas. 

SCÈNE  XVIII. 

Les  précédents,  JEANNETTE. 

JEANNETTE. 

Pour  du  coup,  votre  père  est  bien  parti.  J'  Tons  vu  dans  l'a- 
venue. Mais  vous  ne  savez  pas  :  au  moment  de  monter  en  vui- 
tm'e,  v'ià  un  petit  bonhomme  de  l'école  de  mon  oncle  qui  est 
venu  lui  apporter  une  lettre.  Votre  papa  a  fait  comme  ça, 

(Faisant  iiu  geste  d'étonncment.)  et  pUÎS  COmuie  Ça,  puiS  il  a  mis  la 

lettre  dans  sa  poche,  et  il  est  parti. 

CHARLES. 

Oh!  Jeannette  n'oublie  rien. 

JEANNETTE. 

Dam  !  quand  on  regarde,  faut  tout  voir.  Ça  n'est  pas  tout, 
pendant  que  Monsieur  lisait  la  lettre.  Jasmin  s'est  approché  de 
moi. 

CHARLES. 

Mon  gouverneur,  tu  veux  dire? 

JEANNETTE. 

Oui,  votre  gouverneur;  et  il  m'a  fait  ainsi  mystérieusement: 
«  Jeannette,  il  faut  que  je  vous  parle,  et  en  secret.  Où  est 

T.  X.  4 
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«  votre  chambre?  »  C'est  singulier,  une  demande  comme  ça? 
Qu'est-ce  qu'il  veut  donc? 

ÉLISE. 

Et  tu  ne  lui  a  pas  répondu? 

JEANNETTE. 

Pardine,  non,  Mam'selle;  mais  j'ai  fait  comme  çà,  (Éiendam 
le  bras.)  du  côté  de  la  grande  serre,  où  je  loge  ordinairement. 

(On  entend  Une  musette.) 

CHœUR. 
Air  :  La  séance  est  terminée  (Flore  et  Zéphibe.  ) 
G'ectla  têtedu  vill.içe! 
Que  l'ou  s'empresse  d'accourir, 

ÉLISE. 

Quel  est  ce  bruit? 

JEANNETTE. 

C'est  tout  le  village  qui  se  rend  à  votre  invitation.  (Jeannette 

sort  ;  le  chœur  continus  en  dehors.  ) 

CHOEUR. 
Air  :  La  séance  est  terminée. 
C'est  la  fête  du  village! 
»       Que  l'on  s'empiesse  d'accourir. 
Daignez  r  jcevoir  l'hommage 
Qu'ici  nous  venons  vous  oflrir. 

CHARLES. 
D'un  rien  la  sagesse  s'ofTense; 
Pour  nous  en  donner  comme  il  faut, 
Saisissons  vite  son  absence. 
Elle  revient  toujours  trop  tôt. 

SCÈNE  XIX. 
Les  précédents,  ANTOINE,  paysans  et  paysannes. 

CHÛEL'R. 

C'est  la  fêle  du  vdiage! 
Que  l'on  s'empresse  d'accourir. 

TOUS. 
Daignez  recevoir  l'hommage 
Qu'ici  nous  venons  vous  offrir. 
CHARLES. 

Allons,  en  place,  mes  ami>,  je  danse  avec  Jeannette. 
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JEANNETTE. 

Eh  bien!  le  violon? 

ANTOINE. 

Le  voilà. 

CHARLES. 

Qui  est-ce  qui  en  jouera? 

ANTOINE. 

Je  ne  sais,  vous  n'avez  demande'  que  ça. 

CH.UILES. 

Les  ménétriers? 

JEANNETTE. 

llfe  ont  cru  que  la  fête  n'aurait  pas  lieu  au  château,  et  ils 
sont  à  une  lieue  d'ici,  au  bal  de  la  commune. 

TOUS. 

Comment  allons-nous  faire?  (ou  entend  du  bruit.) 
SCÈNE  XX. 

Les  précédents;  LEDRU,  entrant  tout  en  désordre. 
LEDRU. 

Aïe!  Eh!  V 

CHARLES. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  c'est  donc? 

LEDHU. 

Rien ,  c'est  une  aventure  assez  plaisante  qui  vient  de  m'arri- 
ver.  Ak  les  reins  ! 

CHARLES. 

Mais  encore! 

LEDHD. 

Non,  non,  je  vous  conterai  cela.  Aïe!  Heureusement,  l'on 
ne  m'a  pas  reconnu,  et  i-i  le  dos  est  compromis,  l'honneur  est 

il  tact...  (Se  retournant  et  apercevant  les  villageois.)  Que  vois-je?  voilà 

justement  ce  que  vous  a  défendu  votre  père. 

CHARLES. 

Qu'est-ce  que  ça  fait  ! 

LEDRU. 

Songez  donc  à  ma  responsabilité  ;  je  ne  peux  pas  voir  ces 
choses-ià. 

CHARLES. 

Eh  bien!  ne  regarde  pas.  Ah!  mes  amis,  quelle  idée!  Nous 
sommes  sauvés  :  voici  mon  gouverneur  qui  est  d'une  très- 
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jolie  force  sur  le  violon,  et  coniroo  il  n'est  point  ennemi  des 
plaisirs,  je  suis  sûr  qu'il  va  nous  faire  danser,  pour  peu  qu'on 
l'en  prie. 

TOUS. 

Ah!  Monsieur!  i» 

LF.DRD. 

Non,  Messieurs,  ma  dignité... 

CHARLES,  bas,  a  Ledru. 

Accepte,  ou  je  t'assomme. 

LEDRU. 

Ce  sera  donc  avec  plaisir. 

JEANNEITE. 

Tenez,  voilà  un  tonneau  pour  placer  l'orchestre. 

l-EDKU,  bas,  a  ^eauuelte. 

Taisez-vous,  perfide! 

JEANNETTE.  • 

Tiens!  qu'est-ce  qu'il  a  donct 

LEURU,  à  Cnarles. 

Que  diable  aussi,  il  est  impossible  de  plus  me  rabaisser. 
Aidez-moi  à  monter.  (  il  se  place  sur  le  tonneau.  )  Allons,  en  place  !  i 

(  Les  contredanses  se  forment.  11   prend  Bon  violon  et  j')ue.  )    Chaîne   an-  < 

glaise!     .  i 

cnœuR.  I 

Am  du  Bouquet  du  roi.  * 

Amis,  pour  nous  quel  honneur!  J 

La  science 

Nous  met  en  danse.         '  . 

Gloire  au  talent  enciianteur  ^ 

De  monsieur  le  gouverneur! 

CHARLES,  à  Ledru. 
Quelle  crainte  était  la  tieuneî 
A  ce  coup  d'archet,  d'honueur. 
Je  ne  crains  pas  qu'où  te  prenne 
Ici  pour  un  professeur.  ^ 

CHOEUR. 

Amis,  pour  nous  quel  honneur! 
La  science 
Nous  met  en  danse. 
Gloire  au  talent  enchanteur 
De  monsieur  le  gouverneur! 
(La  danse  est  trèi-animée ,  et  Ledru  se  démène  sur  son  tonneau  pour  marquer 
la  mesure.) 
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SCÈNE   XXI. 

Les  précédents;  M.  DE  ROBERVILLE,  daus  le  fond,  un*  letlie  à  la 
main,  et  les  l'egardant  pendant  quelque  temps. 

ROBliRVlLLE. 

A  votre  aise!  ne  vous  gênez  pas!  C'est  donc  avec  raison  que 
cette  lettre  m'annonçait  qu'on  n'attendait  que  mon  départ. 
Et  vous,  monsieur  le  gouverneur... 

LEDRU. 

Que  voulez-vous  que  j'y  fasse?  est-ce  ma  fauta*  En  vous 
quittant,  je  les  ai  trouves  tous  installés.  Mais  le  moyen  d'em- 
pêcher des  petites  lilles  de  sauter? 

ROBEHVILLE. 

A  la  bonne  heure;  mais  les  faire  danser  vous-même! 

LEDRU. 

Ah!  ça,  c'est  différent;  c'est  ce  que  j'ai  fait  de  plus  sage. 
Dès  que  j'ai  \'u  que  je  ne  pouvais  m'opposer  au  désordre,  je 
me  suis  dit  :  Au  moins  je  serai  là,  et  certainement  j'y  étais, 
et  j'y  suis  encore. 

ROBERVILLE. 

Mais  enlin,  était-ce  la  position  d'un  philosophe? 

0  LEDRU. 

Comment,  à  cause  de  ce  tonneau?  Que  diable  !  Diogène  en 
avait  bien  un;  la  seule  diftérence,  c'est  qu'il  était  dedans  et 
que  j'étais  dessus.  Vous  voyez  même  que  ma  position  se  trouve 
en  quelque  sorte  plus  élevée  que  la  sienne  !    • 

« 

SCÈNE  XXII. 
Les  précédents,  CINGLANT. 

CLNGLANT. 

OÙ  est-il,  OÙ  est-il,  le  coquin  que  j'ai  surpris  dans  la  cham- 
bre de  Jeannette? 

_  LEDRU. 

Allons,  c'est  notre  maudit  maître  d'école;  me  v'ià  dedans! 

CINGLANT. 

11  m'a  échappé;  mais  en  se  débattant,  il  a  laissé  son  cha- 
peau. 

LEDRU. 

Diou!  c'est  le  mien! 
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CI^•GLA^T. 

Comment,  c'est  à  vous,  monsieur  le  professeur?  que  je  suis 
fâché  de  ces  coups  de  manche  à  balai  que  je  vous  ai  donnes! 

LEDRU. 

Ça  n'est  m-n;  le  fait  est  qu'on  n'y  voyait  pas  :  c'est  la  faute 
de  M.  RobervillCj  qui  devrait  faire  percer  des  croisées  dans 
ses  mansardes;  il  n'y  a  que  des  jours  de  souffrance. 

CINGLANT. 

C'est  qu'ils  ont  dû  être  bons  :  parce  que  la  grande  habi- 
tude ..  Mais  à  côté  du  chapeau  était  un  portefeuille,  et  nous 
allons  voir^ 

LEDRU. 

Ns  l'ouvrez  pas  :  c'est  à  mai. 

CINGLANT. 

Du  tout,  ce  n'est  pas  à  vous  :  c'est  à  up  nommé  Ledru. 

LEDRU  ,  à  part. 

Gare  les  explications! 

CINGLANT. 

Il  y  a  même  une  lettre  pour  Monsieur. 

ROBERVILLE,  la  prenant. 

Une  lettre  à  mon  adresse?  Que  vois-je!  M.  Saint-Ange  refuse 
la  place  de  préceptem-,  et  c'est  vous  qui  m'apportez  cette 
Ifttje!  qui  donc  ètes-vous? 

CLNGLANT,  tenant  un  autre  papier.  • 

Eh!  parbleu!  le  voilà  sur  ce  livret  :  Ledru,  domestique  do 
M.  Saint-Ange  ;  et  son  signalement  :  nez  long,  bouche  grande, 
oreilles  idem;  on  peut  coUationncr. 

ROBEKVILLE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

LEDRU. 

Qne,  puisque  les  qualités  sont  connues,  je  renonce  au  pro- 
fessorat; et  pour  i)rix  de  mes  services,  je  vous  demande, 
dinsiqu'à  mon  ancien  confrère,  la  main  de  Jeannette. 

HOBERVILLE. 

Ma  petite  jardinière? 

LEDRU.  ^ 

Je  ne  suis  pas  fier,  et  nous  ferons  les  deux  noces  ensemble; 
car  tantôt,  dans  vos  confidences,  vous  m'avez  avoué  que  votre 
intention  était  d'unir  M.  Cliailes  à  sa  cousine. 

CHARLES  ET  ÉLISE. 

11  Siérait  vrai? 
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ROBERVILLE,  montrant  Ledru.  , 

C'est  une  trahison  ! 

CHARLES. 

Et  pour  l'en  remercier,  je  nie  charge  de  doter  Jeannette,  et 
je  prends  mon  gouverneur  à  mon  service. 

CINGLANT. 

Ah  çà  !  vous  n'êtes  donc  pas  un  savant  ? 

LRDRU. 

Eh!  mon  Dieu!  pas  phis  que  vous;  raison  déplus  pour  en- 
trer dans  votre  famille.  J'abandonne  la  carrière  de  l'instiuc- 
tion  publique  ;  je  retourne  h.  l'office,  et  si  j'ai  perdu  ma  rhé- 
torique avec  vous,  j'espère  qu'à  la  cuisine  je  ne  perdiai  pas 
mou  latin. 

VAUDEVILLE. 
LEDRU. 

Air  du  vaudeville  de  la  Vendange  normande. 

L'illustre  Cuisinière 
Est  mon  vade-mecum ; 
Du  latin,  je  n'ai  gu^re 
Retenu  que  vinum  :  (bis.) 
Paimi  les  bons  apôtres 
Je  lus  toujours prmMs, 
*•  Ef  suis,  comme  tant  d'autres. 

Pour  le  reste  asinus. 

CINGLANT, 
Ma  cohorte  enfantine. 
Grâce  aui  patochibus, 
Avec  plaisir  décline 
Déjà  ses  noms  en  us, 
Asinus  ou  bien  Dominus; 
Ma'j  toujours  ils  confondent  : 
Quand  je  dis  Dominus, 
Ces  marmots  me  répondent  : 
Asiîius  !  asinus  l 

CHARLES. 

A  la  voiï  haute  et  Ûère, 
Voyez  ce  lourd  Midas 
Crier  contre  Voltaire, 
Que  certe  il  ne  lit  pas. 
Son  grand  ton  fait  merveille, 
Od  dit  :  c'est  uu  doctus; 
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•  -Mais,  voyant  ses  oreilles. 

On  s'écrie  :  Asinus! 
ROBEKVILLE. 

Pour  la  langue  française 

Et  pour  le  latinum, 

Je  fus,  ne  vous  déplaise. 

Toujours  iijnorantum  ; 

^lais  les  srens  d'esprit  glisseut 

Au  temple  de  Plutus! 

Ceui  qui  le  mieux  gravissent. 

Ce  sont  les  asinus! 

JEANNETTE,  au  public. 
L'auteur,  loin  d'être  un  maître. 
Ne  s'  piqu'  pas  d'  grand  savoir; 
Mais  il  s'en  croirait  p't-être, 
S'il  vous  amusait  c'  soir. 
A  vous  plaire  il  aspire  ; 
Ah!  Messieurs,  en  chorus 
De  lui  n'allez  pas  dire  : 
Asinus!  asinusl 
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UNE 

VISITE  A  BEDLAM 

COMÉDIE  EN    UN  ACTE,   51ÉLÉE  DE   VAmF.VILLF.S. 

En    soeiiti  aiec  H.  roirsen. 

Théâtre  du  A\incle\iile.  —  24  avril  1818. 


PERSONNAGES 


ALFRED  DE  ROSEVAL. 

AMÉLIE,  sa  femme. 

LE  RARON  DE  SAlNT-ELifE,  son 

onde. 


C.RESGE^'DO,    compositeur     ita- 
lien. 
TOMY,  j.'.r.linier  du  baron. 


%M  «cèue    ••    pfwse  aii|iré«  de  In    nouvelle  niaiaoïi  de    fou*  de    Bedlam,  mtuc 
porleH  do  Londres. 


Un  parc  à  l'anglaise  fort  élégant,  orné  de  statues  et  d'arbres  exotiques;  dans  le 
fond,  un  jardin  fermé  d'un  grillage;  avec  une  porte  également  en  treillnge;  à 
gauciie,  sur  le  premier  plan,  un  pavillon;  au  troisième  plan,  l'entrée  du  parc; 
sur  le  devant  du  théâtre,  à  droite,  un  saule  pleureur,  avec  un  banc  de  gaîoii 
au  pied. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LE  BARON,  AMÉLIE,  CRESCENDO. 

CRESCENDO. 

Oui,  signera,  de  lame,  dou  sentiment,  de  la  méthode  et  do 
la  voix,  voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  mousique  italienne,  et 
vous  possédez  tout  cela  dans  la  perfection. 

AMÉLIE. 

Je  crains  que  votre  écolière  ne  vous  fasse  pas  honneiu-. 

CRESCEKDO. 

Point  du  tout.  11  n'y  a  pas  à  dix  lieues  à  la  ronde  oune  de 
nos  ledys  qui  puisse  soutenir  la  comparaison. 

I.E   BARON. 

Savez-vous,  signor  Crescendo,  que  je  m'étonne  toujours  de 
voir  un  talent  tel  que  le  vôtre  rester  en  Angleterre. 

CRESCENDO. 

Que  voulez-vous? 
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Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 
Sur  les  beaux  arts  et  les  talents , 
Peu  de  gloire  est  ici  semée  j 
Paris  seul  dispense  en  tout  temps 
Les  palmes  de  la  renommée. 
Des  talents  faits  pour  l'illustrer 
11  est  l'asile  tutélaire... 
En  France  ou  sait  les  admirer. 
Mais  on  les  paie  en  Angleterre. 

D'ailleurs,  le  grand  homme  est  de  tous  les  pays...  Je  vous  ré- 
serve aujourd'hui  un  petit  air  d'opéra  que  j'achève  en  ce  mo- 
ment. 

Bai  bar  amor!  crudel  tiran! 

Car  je  compose,  tel  que  vous  me  voyez;  ce  qui  ne  m'empêche 
point  d'aller  à  droite  et  à  gauche  doiaier  des  leçons  dans  les 
chàteaiix  voisins.  * 

LE  BARON. 

J'entends  :  7  virtuosi  ambu'aidi. 

CRESCENDO. 

C'est  cela  même.  Je  déjeune  le  matin  à  Bedlam,  je  dîne  à 
Southwarck,  et  je  soupe  à  Tudor-Hall  :  le  g'iiiie  mange  par- 
tout Moi,  je  ne  suis  pas  fier,  et  j'afloctionne  surtout  votre 
château,  monsou  le  haron.  Quoique  Français,  vous  savez  ap- 
prcci  r  le  macaroni;  et  l'on  trouve  ici  les  égards,  les  atten- 
tions, une  voix  délicieuse,  une  couidne  française  et  une  mou- 
sique  italienne.  C'est  un  séjour  enchanté  ! 

LE  BARON. 

Je  suis  charmé  qu'il  vous  plaise.  Mais  est-ce  que  nous  ne 
contmuons  pas  la  leçon  ? 

CRESCE.^DO. 

La  signora  a  l'air  fatigué.  Je  vais  avant  le  dîner  revoir  la 
romance  que  votre  charmante  nièce  m'a  permis  de  loui 
dédier.  Un  mot  encore  :  comment  mettrai-je  pour  la  gra- 
voure?  A  Madame,  ou  à  Madamigelle? 

LE  BARON 

Qu'est-ce  que  cala  fait? 

CRESCENrtO. 

Oh!  c'est  très-essentiel.  Voyez-vous  en  gros  caractère  :  Dé- 
dié prr  sou  trè.^-humble  serviteur  Crescendo...  à  et  Lœlera,  et 
cœtera. 


SCENE  r. 


n 


Air  du  vaudeville  du  Printemps. 
Que  j'inscrive  ici  votre  nom! 
Du  succès  je  réponds  d'avance; 
Et  TOUS  regarde  avec  raison 
Comme  l'auteur  de  la  romance. 

AMÉLIE. 
C'est  l'être  à  bon  compte,  en  effet. 

CRESCENDO. 
Eh!  mon  Dieu  !  que  d'autres,  je  gage, 
Qui  sont  auteurs,  et  qui  n'ont  fait 
Que  mettre  leur  nom  à  l'ouvrage! 

Mais  il  y  a  une  difflcoulté  :  c'est  que  depuis  un  mois  que  je 
donne  des  leçons  à  la  signorn,  je  n'ai  pas  encore  pu  savoir  si 
elle  était  Madame  ou  Madamigelle. 

LE  BARON. 

Était-ce  bien  nécessaire  à  connaître  pour  lui  enseigner  des 
roulades  et  des  cadences? 

Cr.EsCENDO. 

Noullemcnt,  et  je  vous  prie  d'excouser  mon  inditcre'tion. 

LE  BARON. 

Ce  n'en  est  pas  une;  et  vous  pouvez  mettre  hardiment... 

ChESCEi'^DO. 

A  Madamigelle  ? 

LE  BARON. 

Au  contraire  :  à  madame,  madame  la  comtesse  Amélie. 

CRESCENDO. 

Ah!  Madame!  c'est  diflérent;  je  m'en  étais  toujours  douté. 
C'est  qu'il  est  étonnant  que  nous  n'ayons  pas  encore  vu  mon- 
sieiu'  le  comte.  11  doit  s'estimer  bien  heureux  monsieur  le 
comte  ;  et  il  faut  que  Madame  se  soit  mariée  biei;  jeune...  Mais, 
pardon;  c'est  que,  voyez-vous,  l'amour  et  la  jeunesse...  " 

L'amor  e  la  gioventù... 
J'ai  un  rondeau  là-dessus,  (se  frappaut  te  fiont.)  Attendez  :  c'est 
la  un  de  mon  grand  air.  Depuis  deux  jours  je  la  guettais. 

Crudel  tiraal...  ah!  ah!  ah!  ah! 
J'y  suis;  je  coui's  profiter  de  l'inspiration. 

AMÉLIE. 

Prenez  garde  qu'elle  ne  vous  mène  trop  loin. 

CRESCENDO. 

Soyez  tranquille,  je  ne  passerai  pas  l'heure  du  dîner,  [a  sort 

eu  chantant  et  en  gesticulant.) 
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SCÈNE   II. 
LE  BARON,  AMÉLIE. 

AMÉLIE, 

Allons,  et  lui  aussi  va  faire  des  commentaires  sur  la  con- 
duite démon  mari,  et  s'étonner  de  ce  que  monsieur  le  comte... 

Lt  BARON. 

C'est  qu'en  efl'et  il  y  a  de  quoi  s'étonner. 

AMÉLIE. 

Eh!  pourquoi  donc,  mon  oncle?  je  trouve  tout  naturel 
qu'un  mari  reste  éloigné  de  sa  femme. 

LE  BARON. 

Oui;  mais  qu'il  y  reste  pendant  huit  ou  dix  mois!  On  m'a 
assuré  cependant  qu'il  t'aimait  éperdument. 

AMÉLIE. 

Mon  oncle,  vous  n'étiez  pas  à  Paris  lorsqu'on  m'unit  à 
M.  Alfred  de  Roseval;  ainsi,  vous  ne  pouvez  savoh'... 

Li:   BAIlON. 

Non  ;  mais  sans  le  connaître,  je  sais  que  c'est  le  plus  étourdi, 
le  plus  aimable  et  le  plus  brave  de  tous  les  officiers  français. 

AMÉLIE. 

Un  véritable  enfant,  qui  se  croyait  le  plus  heiu'eux  des 
hommes  quand  il  était  paré  de  son  grand  uniforme,  ou  qu'il 
montait  son  cheval  de  bataille ,  cl  qui  am-ait  tout  sacrifié  au 
bonheur  de  passer  son  régiment  en  revue  ! 

LE  U\R0>. 

Vrai?  Eh  bien!  il  est  impossible  qu'un  homme  comme 
celui-là  ne  soit  pas  charmant. 

AMÉLIE. 

En  vérité,  mon  oncle,  vous  me  donneriez  de  l'humeur! 

LE  BARON. 

Non  ;  mais  avec  un  tel  caractère  on  doit  être  gai,  franc,  in- 
capable do  tromper;  on  doit  aimer  sa  femme,  et  quoi  que  tu 
en  dises,  il  faut  qu'il  y  ait  mi  peu  de  ta  faute,  et  tu  ne  m'as 
pas  tout  avoué. 

ami:  LIE. 

Moi,  mon  oncle!  Grand  Dieu!  si  on  peut  dire...  Soyez  notre 
juge  :  on  nous  maria  ;  il  disait  qu'il  m'aimait,  je  voulus  bien 
le  croire  :  ils  le  disent  tous,  et  l'on  est  convenu  de  ne  pas  dis- 
puter là-dessus.    Pendant   huit  jours,  je  dois  poui-lant  lui 
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rendre  cette  justice,  il  parut  beaucoup  plus  occupé  de  moi 
que  de  ses  chevaux,  et  même  de  son  uniforme!  11  fallut  par- 
tir pour  une  mission  importante;  il  en  fut  désolé,  rien  n'égala 
sa  douleur;  moi-même,  par  compassion,  je  daignai  en  être 
touchée  !  Au  bout  de  huit  jours  il  devait  m'écrire,  quinze  se 
passent!  Enfm  la  lettre  arrive;  elle  a  été  retardée  par  une 
foule  d'événements  plus  ou  moins  exti'aordinaires;  vous  sen- 
tez qu'on  n'est  pas  dupe  de  tout  cela.  Je  réponds  très-froide- 
ment. On  me  récrit,  mais  d'un  ton,  vous  auriez  été  indigné  ! 
je  ne  réponds  pas,  comme  vous  vous  en  doutez  bien  :  j'attends 
qu'on  me  tasse  des  excuses,  qu'on  me  demande  pardon  ;  eh 
bien!  po'uitl  un  mois,  deux  mois  se  passent,  aucune  nou- 
velle! Vous  sentez  que,  ma  vie  eu  eût-elle  dépendu,  je  ne  se- 
rais point  revenue  la  première.  A  cette  époque  vous  passez 
en  France;  vous  me  proposez  de  quitter  Paris,  dont  le  séjour 
me  paraissait  insipide,  de  venir  habiter  avec  vous  un  château 
que  vous  avez  au  bord  de  la  Tamise,  près  du  nouvel  établisse- 
ment deBedlam;  j'accepte  avec  joie,  et  c'est  dans  cet  asile 
enchanteur,  au  sein  des  arts  et  de  Tamitié,  que  vous  croyez 
que  je  puis  conserver  quelques  regi-ets  ou  former  quelques 
désirs!  Non,  mon  oncle,  rassurez-vous,  je  ne  regrette  rien;  je 
n'aime  rien  que  vous  seul,  et  je  jouis,  grâce  au  ciel,  d'une 
tranquillité  et  d'une  indifférence  que  rien  ne  pourra  troubler. 

LK   UARO.N. 

Le  ton  dont  tu  me  le  dis  me  persuade,  et  je  ne  conserve 
plus  aucun  doute.  Il  y  a  bien  dans  ton  récit  quelques  petits 
détails  que  tu  ne  m'avais  pas  racontés;  mais  c'est  égal,  tu  as 
raison,  complètement  raison.  Et  que  fait  Alfred  maintenant? 

AMELIE. 

J'ai  appris  indirectement  que  sa  mission  était  terminée,  et 
qu'il  voyageait  pour  son  plaisir. 

Air  de  la  Robe  et  les  Bottes. 
On  prétend  qu'il  parcourt  le  monde; 
Qu'éblouissant  toutes  les  cours, 
Il  va,  promenant  à  la  ronde 
Son  or,  son  faste  et  ses  amours. 
LE    BAUON. 

El)  tous  lieux  s'il  est  infidèle. 
C'est  qu'il  veut  connaître  par  là 
La  plus  aimable  et  la  plus  belle.  , 
Je  suis  sûr  (lu'il  te  reviendra. 

T.  X.  S 
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AMÉLIE. 

Lui  !  quelle  idée!  En  tous  cas  ce  serait  inutile,  car  mon  parti 
est  pris;  je  vous  le  dis  sans  humeur,  sans  colère  :  je  ne  le  rc- 
verrai  jamais!  jamais  je  ne  rendrai  ma  tendi'esse  ni  mon  es- 
time à  quelqu'un  qui,  volontairement,  a  pu  vivre  une  année 
entière  éloigné  de  moi. 

SCÈNE  m. 
Les  pitÉcÉDEMS,  TOMY. 

LE  BARON. 

Eh  bien  !  que  nous  veut  Tomy  ? 

TOMV. 

Ah!  c'est  vous,  not'  maître?  tant  pire. 

LE  BARU>. 

Pourquoi  tant  pire? 

TOMY. 

C'est  que  j'ai  quelque  chose  à  vous  demander. 

LE   BARON. 

Eh  bien  !  imbécile  ? 

TOMY. 

Pas  tant...  Dans  le  fond,  c'est  bien  à  vous;  mais  je  m'en- 
tends :  c'est  à  Madame  que  je  voulais  d'abord  m'adro-ser, 
parce  que  quand  c'est  Madame  qui  parle  on  est  toujours  sûr 
d'obtenir. 

AMÉLIE. 

Vraiment!  je  ne  me  croyais  pas  tant  de  crédit  .. 

TOMY. 

Oh  !  tout  le  monde  le  sait  bien,  allez. 

AMÉLIE. 

Eh  bien!  voyons  donc,  monsitur  Tomy? 

TOMY. 

Madame,  c'est  que  je  viens  de  la  taverne  du  Grand-Amiral. 

Lt    BARON. 

J'aurais  dû  m'en  douter! 

TOMY. 

-  Imaginez-vous  que  \<e  trouva  là  un  beau  jeune  homme  qui 
arrivait  en  poste;  six  chevaux,  trois  postillons;  clic,  clac  :  tout 
était  sens  dessus  dcïsous  pour  le  recevoir...  «  Holà!  la  fille, 
«  les  garçons,  toute  la  maison;  qu'on  me  donne  à  déjeuner!  » 
On  voulait  lui  servii-  de  ce  bon  porter  que  j'aime  tant!  car  il 
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y  en  a  d'excellent  à  la  taverne  de  l'Amiral.  Ah  bien!  oui  :  du 
Champagne^  du  bordeaux,  du  vin  de  France;  vive  la  France  ! 
Aussi  faut-il  lui  rendre  justice,  il  les  a  traités  en  compatriotes. 
Vous  voyez  que  je  ne  vous  passe  rien. 

AMÉLIE. 

Oh  1  Tomy  conte  bien. 

TOMY. 

Ah  çà:  pendant  qu'il  déjeunait  et  qu'il  avait  derrière  lui 
deux  grands  laquais...  «  Madame  l'hôtesse,  est-il  possible  de 
c(  visiter  la  nouvelle  maison  royale  de  Bedlam?  je  suis  étran- 
a  ger,  et  je  voudrais  voir  en  détail  ce  bel  établissement.  « 
On  lui  dit  alors  que  ça  n'est  pas  public,  et  qu'à  moins  d'un 
mot  de  recommandation  d'un  des  propriétaires  des  environs.  . 
(c  Eh!  qui  diable  voulez-vous  qui  me  recommande,  je  ne  con- 
«  nais  personne.  »  Alors,  Monsieur,  je  me  suis  avancé  :  je  lui 
ai  dit  que  s'il  voulait  permettre  j'allais  m'adresser  à  mon 
maître. 

LE   BARON. 

Ah!  nous  y  voilà! 

TOMY. 

Qui  était  un  riche  et  brave  seignem-. 

LE    BARON. 

Et  tu  lui  as  promis  ta  recommandation  auprès  de  moi? 

TO.MV. 

Dam!  oui.  Monsieur:  le  désir  d'obliger,  vu  surtout  qu'il 
m'a  donné  une  pièce  d'or,  et  que  je  suis  sûr  qu'il  m'en  don- 
nera encore  autant.  Vous  ne  voudriez  pas  me  faire  perdre  cela? 

AMÉLIE. 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  compromettre  le  crédit  de  mon- 
sieur Tomy  ! 

LE    BARON. 

Je  vois  bien  qu'il  a  eu  raison  de  compter  sur  ta  protection. 

(U  ouvre  la  porte  du  pavillon,  et  écrit.) 
TOMY. 

D'autant  plus  que  Monsieur  connaît  le  directeur  de  la  mai- 
son des  fous,  et  qu'ainsi  il  n"a  besoin  que  d'  griffonner  un 

mot,   (a  Amélie,  pendant    que  le  baron   écrit.)   Pour  en  revenir  à  not' 

jeune  seigneur,  je  l'ai  laissé  arrangeant  sa  cravate  devant  une 
glace,  et  cajolant  miss  Jenny,  cette  jolie  petite  fille... 

AMÉLIE. 

C'est  bon,  c'est  bon. 
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TOMY. 

Air  (lu  ballet  des  Pierrots. 

Il  d'mand'  son  compte!  on  T  lui  présente; 

Il  luii'  sans  en  r'g-rirder  l'  montant; 

Et  puis  il  parle,  il  rit,  il  cliante, 

Et  tout  ça  dans  le  même  instant. 

Il  faut  voir  comme  il  se  démène; 

Franchement,  Bcdlam  lui  convient; 

Et  loin  d'  croire  qu'il  y  va,  morguennc! 

On  croirait  plutôt  qu'il  en  vient. 

LE  BARON,  ayant  achevé  d'écrire. 

Et  sait-on  quel  est  cet  original? 

TOMY. 

Ma  fine,  oui,  car  un  de  ses  gens  l'a  nommé  devant  moi,  et 
je  crois  qu'il  a  dit  le  comte  de...  de  Roseval. 

LE    BARON. 

Roseval  ! 

AMÉLU;. 
Alfred  1  grands  dieux!  (Elle  court  vers  le  côté  par  où  Tomy  es',  entré.) 
LE    BAP.ON. 

Eh  bien  !  où  vas-tu  ? 

AMEI.U:,  revenant. 

Mon  oncle,  je  ne  reste  pas  ici  :  je  ne  veiLV  pas  m'exposer  à 
le  rencontrer. 

LE  BARON. 

Bon!  quel  enfantillage!  je  ne  vois  rien  là-dedans  qui  puisse 
t'effrayer  :  ce  n'est  pas  ici  qu'il  vient. 

AMIJJI;,  ctiÉichaiii  à  se  reaictlre. 

Vous  avez  raison,  ce  n'est  qu'une  aventure   fort  ordinaire. 

LE    CAllON. 

Oli!  fort  ordinaire!  (a  part.)  Quel  événement!  Al'red  dans  ce 
pays!  Alfred  si  près  de  nous  !  ne  laissons  point  échapper  celle 
occasion!  mais  par  quel  moyen?  Eh!  sans  doute!  (a  Tomy.) 
Tiens,  porte-lui  celte  lettre;  propose-lui  de  \o  conduire  toi- 
même  à  Bedlam. 

TOMY. 

Pardin'  !  je  sais  bien  où  c'est;  la  maison  des  fous,  à  deux  pas 
d'ici. 

LE    BAliON. 
Oui,  nuÙS  alors...  (U  lui  parle  bas  à  l'oreille.} 
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TOMY. 

Comment,  Monsieur?  mais  il  n'y  a  pas  de  conscience. 

LE  BARON. 

Fais  ce  que  je  te  dis,  et  surtout... 

TOMY. 

Ah!  soyez  tranquille...  ma  foi,  ça  sera  drùle;  car  je  n'y 
comprends  rien,  (il  soit.) 

SCÈNE  IV. 
LE  BARON,  AMÉLIE. 

AMiiLlE. 

Mais,  mon  oncle,  quel  est  votre  dessein?  et  que  prétendez- 
vous  faire? 

LE   BARON. 

Ne  t'inquiète  pas. 

AMÉLIE. 

Je  vous  l'ai  dit;  vous  savez  ce  cflie  je  pense,  ce  que  j'ai  juré  ; 
je  ne  le  verrai  pas  ;  je  ne  le  verrai  jamais. 

LE  BARON. 

A  la  bonne  heure;  loi,  tu  ne  peux  pas  seulement  l'envisa- 
ger, c'est  trop  juste;  mais  moi ,  je  n'ai  pas  fait  de  serment;  et 
la  tendresse  qu'on  doit  à  sa  famille... 

Air  :  Tenez,  moi,  je  suis  un  bon  homme. 

Je  dois  accueillir  sur  «a  route 
Un  neveu  qui  m'est  incoumi. 
Qui  visite,  sans  qu'il  s'en  doute, 
Un  oncle  qu'il  n'a  jamais  vu. 
Auprès  d'un  parent  qu'il  ignore, 
Crains-tu  qu'il  ne  reste  toujours, 
Lorsqu'avec  les  gens  qu'il  adore 
A  peine  reste-t-il  huit  jours? 

AMÉLIE. 

Ah!  quel  plaisir  j'aurais  à  le  voir  à  mes  pieds!  et  à  le  de'sos- 
pércr! 

LE    RARON. 

Eh  bien!  tout  cela  est  très-possible. 

AMÉLIE. 

Comment? 
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LE  BARON. 

Rentre  au  château  :  je  vais  aller  te  rejoindre  et  t'expliquer 

mon  projet. 

AMÉLIE. 

Vous  ne  tarderez  pas^  n'est-ce  pas,  mon  oncle? 

»    LE    BARON. 

Donne-moi  au  moins  le  temps  de  le  recevoir. 

AMÉLIE. 

Si  vous  me  le  disiez  tout  de  suite? 

LE    BARON. 

On  vient... 

AMÉLIE. 

Non,  mon  oncle;  je  vous  assure  que  ce  n'est  personne. 

LE    BARON. 

Et  si  vraiment,  le  dis-je  ! 

AMÉLIE 

Mon  Dieu!  que  c'est  impatientant!  me  voilà  maintenant 
d'une  inquiétude  !  on  avait  bien  besoin  de  recevoir  ici  ce  mau- 
vais sujet!  Elle  sort  en  regardant  plusieurs  fois  le  cô  é  par  lequel  Alfred 
doit  venir.) 

SCÈNE  V. 
LE  BARON,  ALFRED,  conduit  par  TOMY. 

TOMY. 

Par  ici,  Jlonsieur,  par  ici. 

Ai  FRED,  dans  le  fond. 

L'entrée  est  fort  bien,  c'est  un  séjour  fort  agréable  que  Bed- 
!am;  on  ne  se  douterait  jamais  qu'on  est  dans  une  maison  de 

fous!   (Montrant  le  baron.)  C'en  CSl  UH  qUC  j'apCrÇOiS. 
TUMV. 

Non,  Monsiem",  c'est  le  maître  de  la  maison. 

ALFliED. 

Ah!  oui,  le  directeur...  C'est  bon,  laisse-moi.  Tiens,  voilà 
pour  boire  à  ma  santé  ;  je  te  remercie  de  m'avoir  conduit  à 
Bcdlam. 

TOMY. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi.  Monsieur, 

ALFRED. 

Dis  à  ton  maître  que  le  comte  de  Roseval  demande  la  per- 
mission de  lui  présenter  ses  resp.vts  avant  de  quitter  ce  j)a\s. 
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Oui,  Monsieur...  (a  part.)  V'ià  de  l'argentbien  gagné!  (il sort.) 

SCÈNE  VI. 
LE  BARON,  ALFRED. 

LE  BABON,  à  part. 

Ses  respects  !  c'est  un  garçon  fort  honnête  que  mon  neveu. 

ALFRED . 

C'est  au  docteur  Willis  que  j'ai  l'honneui'  de  parler? 

LE    BAT.O^. 

Monsieur... 

ALFRED. 

Voici  une  lettre  qui  vous  est  adressée;  daignez,  je  vous 
prie,  en  prendre  connaissance. 

LE  B.'  RON,  à  part. 

Je  poiuTais  m'en  dispenser.  (Haut.)  Hum!  hum!  On  m'en- 
gage à  vous  faire  voir  l'intérieur  de  la  nouvelle  maison  de 
Bedlam.  Monsieur,  vous  n'aviez  pas  besoin  de  recommanda- 
tion; un  gentilhomme  tel  que  vous  est  toujours  siir  d'être 
bien  reçu.  Je  suis  fâché  cependant  que  vous  veniez  aujour- 
d'hui :  nous  avons  plusieurs  parties  de  l'établissement  qui  ne 
sont  pas  visibles;  et  je  ne  puis  même  que  dans  un  instant 
vous  conduire  dans  l'intérieur  de  la  maison. 

ALFRED. 

Comment  donc.  Monsieur  !  je  suis  à  vos  ordres,  et  j'atten- 
drai tant  qu'il  vous  plaira.  Vos  jardins  seuls  méritent  d'être 
vus;  il  y  règne  un  goût,  une  variété....  en  honneur,  j'en 
connais  peu  d'aussi  beaux. 

LE  BARON,  à  part. 

S'entendre  dire  cela  à  soi-même!  un  propriétaire!  c'est 
charmant  ! 

ALFRED. 

Air  du   Verre. 
A  vos  fous  il  ne  manque  rien, 
lis  sont  les  plus  heureux  du  monde; 
En  France  on  les  traite  moins  bien; 
Cliez  nous  pourtant  l'espèce  abonJe; 
Que  j'aime  ces  ombra^^es  l'raisl 
Si  chez  vous...  (cola  m'intéresse) 
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La  Folio  habite  un  iialais, 
Comment  loge-t-on  la  Sagesse? 

On  doit  se  trouver  trop  heureux  de  passer  sa  vie  dans  un 

séjour  semblable.  Parbleu!  vous  devriez  bien  rae  permettre 
de  m'y  établir. 

LE    BARON. 

Y  pensez-vous?  nous  n'avons  ici  que  des  gens  dont  la  tète... 

ALFRED. 

Eh  bien!  justement  :  je  vous  jure  que  je  n'y  serais  pas  plus 
déplacé  que  beaucoup  d'autres. 

LE  BARON. 

Auriez-vous  par  hasard  quelques  chagi'ins? 

ALFRED. 

C'est  selon,  voyez-vous,  si  j'y  pensais,  j'en  aiu'ais  de  très- 
grands...  Tel  que  vous  me  voyez,  je  suis  marié  ;  vous  ne  vous 
eu  douteriez  pas,  ni  moi  non  plus.  Une  femme  charmante  qui 
m'aurait  l'ait  mourir  de  douleur,  si  je  n'y  avais  pris  garde. 

LE  BARON. 

Vraiment!  et  où  est-elle  en  ce  moment? 

ALFRED. 

Vous  allez  rire;  vrai,  je  n'en  sais  rien.  Je  présume  cepen- 
dant qu'elle  est  à  Paris,  au  milieu  des  plaisirs  et  des  adora- 
teurs j  nous  sommes  brouillés  à  mort.  Une  légèreté,  un  caprice, 
ce  serait  trop  long  à  vous  raconter.  D'ailleurs,  tout  est  fini  ; 
je  l'ai  jiu'é! 

LE  bARON. 

Vous  l'avez  juré? 

ALFRED. 

Oui,  Monsieur.  Cependant  j'ai  fait  les  avances;  j'ai  écrit,  on 
ne  m'a  pas  répondu,  ma  con.science  est  tranquille. 

LE  BAHO.N. 

Et  vous  ne  fîtes  pas  de  reproches? 

ALFRI-D. 

J'en  eus  d'abord  envie;  mais  c'était  déjà  si  singulier  d'être 
mari!  et  puis  un  mari  qui  se  plaint,  comprenez-vous,  on  en 
voit  partout  :  soit  dépit,  soit  amour-propre,  je  préférai  une 
vengeance  plus  digne  de  moi.  J'allai  au  bal,  je  me  lançai 
dans  toutes  les  sociétés;  il  faut  bien  se  faire  une  raison!  C'est 
ce  que  je  me  dis  depuis  un  an  !  aussi  les  voyages,  les  bals, 
les  concerts,  les  spectacles,  je  ne  sors  pas  de  là.  Enfin,  Mon- 
sieur, vous  voyez  l'homme  le  plus  malheureiLx! 
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LE    BARON. 

Croyez,  Mont-ieur,  que  je  compatis  bien  sincèrement.... 
(a  i>art.)  Allons,  je  m'en  doutais,  ce  n'est  qu'un  étoui'di. 

SCÈNE  VIL 

Les  précédents,  TO.MY,  paraissant  et  appelant  par  signes  le  baron. 
TOMY. 

St,  st,  st,  monsieur  le  baron  ! 

LU  BARON,  à  part. 

Diable!  il  faudrait  prévenir  ma  nièce,  (Tomy  sort.) 

ALFRED. 

Eh  bien!  qu'attendons-nous  pour  commencer  notre  Yisite? 

Air  du  vaudeville  de  l'Écu  de  six  francs. 

Allons,  luitons-nous,  je  vous  prie, 
Et  daiffiii'Z  combler  mon  espoir. 

LE   BARON. 

Vous  serez  surpris,  je  parie,' 
De  tout  ce  que  vous  allez  voir. 

ALFRED. 

Parmi  tant  de  monde,  je  gage, 
Qui  bientôt  doit  m'environner. 
Ce  qui  va  le  plus  m'étonuer. 
C'est  de  me  trouver  le  plus  sage. 

SCÈNE  VIIL 
Les  précédents,  CRESCENDO. 

CRESCENDO,  tout  hors  de  lui. 

Monsu  le  baron,  monsu  le  baron,  mon  air  est  achevé... 
Ciudel  tiran...  ab!  ab! 
LE  BARON,    à  part. 

Ah!  diable!  notre  musicien!  je  n'y  avais  pas  songé. 

ALFRKD. 

Quel  est  cet  homme? 

LE  BARON,  bas,  à  Alfred. 

C'est  un  fou,  mais  de  ceux  qui  ne  sont  pas  dangereux,  et  à 
qui  on  laisse  la  liberté.  Vous  ne  croiriez  jamais?  c'est  xin 
grand  personnage,  un  cliancelier  de  l'Échiquier,  qui  a  la  ma- 
nie de  se  croire  un  grand  compositeur,  et  qui  ne  parle  que  de 
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musique.  Tenez,  regardez-le.  11  voit  partout  des  protecteurs, 
et  moi-même  il  me  prend  pour  un  baron  à  qui  il  veut  dédier 
v.n  opéra. 

ALFRKD. 

Ah!  ah!  ah!  le  pauvre  homme! 

I.E  BARON,  bas,  à  Crescendo. 

C'est  un  prince  russe,  grand  protecteur  des  beaux-arts,  et 
qui  raflble  de  la  musique  italienne. 

CRESCENDO. 

Che  gusto  ! 

LE  Baron,  à  Alfred. 

Je  vous  demande  encore  un  instant,  (a  pan.)  .\llons  retrou- 
ver ma  nièce.  Je  reviens  au  plus  vite. 

SCÈNE  IX. 

ALFRED,  CRESCENDO. 

crescendo. 
Me  sera-t-il  permis  de  vous  présenter  mes  respects?  Com- 
bien nous  devons  nous  tenir  lionorés  d'oune  semblable  visite  ! 

ALFRED,  le  regardant. 

Voilà  bien  la  figure  la  plus  originale  !  Qui  diable  reconnaî- 
trait là  un  chancelier?  (iiaut.)  C'est  moi,  .Monsieur,  qui  suis 
tiop  heureux  de  faire  connaissance  avec  un  ausbi  grand  ta- 
lent. Vous  dites  que  vous  vous  appelez? 

CRESCENDO. 

Il  signor  Crescendo. 

ALFRED. 

Ma  foi,  signor  Crescendo,  je  trouve  bien  étonnant  que  l'a- 
mour de  la  composition  vous  ait  fait  tout  à  fait  oublier  vos 
anciennes  fonctions. 

CKESCENDO. 

Non  pas!  je  me  rappelle.  J'ai  été  chef  d'orchestre  à  Turin  et 
maître  de  chapelle  à  Florence  ;  mais  l'intrigue,  la  cabale.  Bah  ! 
à  quoi  bon  les  places?  Vive  le  vrai  compositor!  l'arlisle  indé- 
pendant qui  nobéit  qu'à  son  génie. 

Air  du  vaudeville  L\a  Jaloux  malade. 
Quel  art  plus  noble  et  plus  sublime! 
Qui  s;iit  chauler  doit  toiit  savoir  : 
La  nature  à  sa  voi\  s'.mime, 
Et  tout  recounaît  sou  pouvoir. 
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Les  morts  s'élancent  de  l'Érèbe; 
Et  ce  fut  jadis  un  rondo 
Qui  fit  hâtif  les  murs  de  Thèbe 
Et  tomber  ceux  de  Jéricho. 

ALFRED. 

Ah  !  ah  !  il  est  tx-ès-amusant. 

CRESCENDO. 

A  propos  de  cela,  mon  prince. 

ALFRED. 

Me  voilà  prince,  à  présent... 

CRESCENDO. 

J'oubliais  de  vous  chanter  mon  grand  air  : 

Crudel  tiran...  ah!  ah!  ah! 

Mettez-vous  dans  la  situation.  C'est  le  jeune  héros  qui 
marche  au  supplice,  et  qui,  avant  de  monter  à  l'échafaud, 
commence  en  mi  bémol.., 

ALFRED. 

Le  morceau  me  paraît  déjà  bien  placé. 

CRESCENDO. 

C'est  que  je  vois  que  vous  ne  connaissez  pas  mon  opéra. 
Que  c'est  heureux  pour  vous!  je  m'en  vais  vous  le  chanter. 
Il  est  en  répétition  dans  ce  moment  au  grand  théâtre  de  Lon- 
dres. Ce  n'est  pas  sans  peine!  des  passe-droits,  des  injustices, 
quinze  mois  à  l'étoude,  ça  ne  serait  pas  pire  à  l'Opéra  de  Pa- 
ris. L'ouvertoure,  maestosol 

Tra,  la,  la,  la,  la,  Ira,  la,  la,  la,  la... 

Et  l'oboé  qui  se  fait  entendre  : 

Pon,  pon,  pon,  pon,  pou,  pon... 

Mais  quand  j'y  pense...  quelle  idée!  ah!  mon  prince!  si  ce 
n'était  pas  abuser  des  bontés  de  Votre  Altesse,  je  lui  deman- 
derais... 

ALFRED. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

CRESCENDO. 

D'accepter  la  dédicace  de  mon  opéra. 

ALFRED. 

Avec  plaisir.  C'est  servir  la  cause  des  boaux-arts  que  d'être 
utile  à  un  compositeur  aussi  distingué. 

CRESCENDO. 

Ma  fortoune  est  laite  ! 
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SCÈNE  X. 
Les  PRiicÊDtiMS,  LE  BARON. 

CRESCENDO,  au  baron  qui  arrive. 

Ah!  monsu  le  baron!  il  ne  l'a  pas  entendu,  mais  il  en  a 
accepté  la  dédicace  :  me  voilà  connu  à  Saint-Pétersbourg!  Je 
cours  écrire  mon  grand  air,  et  nous  l'exécuterons  après  le  dî- 
ner. Votre  Altesse,  monsu  le  baron,  croyez  que  jamais  je  n'ou- 
blierai. . . 

RÉCITATIF. 

Chc  vesrgio...  quai  spettacolo! 
Suona  l'orribil  trombal 

Crudel  tiran...  ah!  ali  1  ah!  ah  ^ 

(il  sort  en  chautaut  et  en  gesticulant.) 

SCÈNE    XL 
ALFRED,  LE  BARON. 

ALFRED. 

Ah!  ah!  ah!  j'avoue  d'abord  que  je  le  plaignais;  mais,  ma 
foi,  je  n'ai  pu  y  résister.  Ce  pauvre  chancelier  !  savez-vous  que 
c'est  un  fou  très-divertissant? 

LE  BARON. 

Vous  allez  en  voir  bien  d'autres  :  venez.  'On  entend  un  prélude.) 

ALFRED. 

Écoutez  donc. 

AMÉLIE,  en  dehors. 
AiR  :  Combien  j'ai  douce  souvenance. 
Il  est  parti  loin  (!•"  sa  mie, 
Loin  du  beau  ciel  de  sa  patrie; 
Mais  en  vain  l'ingrat  tous  les  jours 

jroublio, 
Serai  fidèle  à  mes  amours. 

Toujours 

ALFRED,  avec  émolion. 

Ouellc  jolie  voix  ! 

LE   liARON. 

Chut!  c'est  notre  jeune  comte.-se.  Venez  de  ce  côté  ;  gardons- 
nous  de  la  troubler. 

\l  FRl.D. 

Un  instard,  je  vous  prie. 
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LE  BARON. 

Non  pas,  c'est  l'heure  de  sa  promenade.  Elle  aime  à  être 
seule,  et  nous  respectons  sa  douleur. 

ALFRED,  regardant  vers  la  droite. 

Oui,  elle  s'avance  dans  cette  allée,  elle  s'arrête  ;  à  sa  dé- 
marche et  à  sa  taille  je  parierais  qu'elle  est  charmante. 

LE   BARON. 

C'est  iC  mot.  Une  femme  bien  estimable  et  bien  à  plaindre, 
qui  a  eu  le  malheur  d'épouser  un  mauvais  sujet. 

ALFRED. 

■Voyez-vous  cela  ! 

LE  BARON. 

Et  à  qui  la  mauvaise  conduite  de  son  mari  a  fait  pcidre  la 
raison. 

ALFRED. 

Vous  m'avouerez  que  c'est  indigne, 

LE  BARON. 

Oui,  Monsieur,  elle  est  folle  d'amour. 

ALFRED. 

Ah  !  pas  possible  !  (Dans  ce  moment  Amélie  paraît  dans  le  jardin  du 
fond  ;  elle  ouvre  la  grille,  et  vient  s'asseoir  sous  le  saule.)  Je  VOUS  en  Sup- 
plie, laissez-moi  lui  parler.  Pauvre  petite!  folle  d'amour!  Et 
vous  dites  qu'elle  est  jolie!  Je  ne  la  dérangerai  pas  de  sa  pro- 
menade, mais  permettez-moi  de  la  voir. 

LE  BARON. 

Songez  donc  que  mon  devoir  me  réclame. 

ALFRED. 

Eh  bien  !  cher  docteur,  ne  vous  gênez  pas  ;  faites  vos  affaires 

je    vous    rejoins  dans    l'instant!     (il  pousse    le  baron  dehors    par  la 
gauche.) 

SCÈNE  XII. 
ALFRED,  AMÉLIE. 

AMÉLIE,  la  tète  couverte  d'un  grand  chapeau  à  la  Paméla. 
DEUXIÈME  COUPLET. 
Il  est  parti  l'ami  que  j'aime! 
Ai  tout  perdu,  le  bonheur  même. 
N'en  est  pour  moi  qu'avec  celui 

Que  j'aime  ! 
Tout  est  chagrin,  tout  n'est  qu'ennui 
Sans  lui  ! 
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Al.FRF.D. 

Cette  voix!  quelle  illusion!  mais  non,  c'est  impossil)lo. 

AMÉLIE. 

Enfin,  me  voilà  seule,  (otant  son  chapeau.)  Oui,  seule  ici,  seule 
dans  le  monde. 

ALFRED,  qui  s'est  approché. 

Ciel!  c'est  elle...  Quel  changement  dans  ses  traits!  Mais 
c'est  bien  elle,  c'est  Amélie,  plus  jolie  que  jamais. 

AMÉLIE. 

Amélie!...  qui  m'a  appelée?  que  veut  cet  étranger? 

ALFRED. 

Elle  ne  me  reconnaît  pas!...  Amélie,  (u  lui  prend  la  main.) 

AMÉLIE. 

Laissez-moi;  votre  \ue  me  fait  mal. 

ALFRED. 

Et  c'est  moi  qui  suis  la  cause... 

AMÉLIE. 

Non,  ne  t'éloigne  pas;  tu  pleures,  tu   as   du  chagrin... 
Écoute!  est-ce  que  tu  as  été  tralii,  abandonné? 

ALFRED. 

J'ai  perdu  tout  ce  que  j'aimais. 

AMÉLIE. 

Reste  alors,  reste  en  ces  lieux.  Et  moi  aussi  j'ai  tout  perdu... 
Tu  ne  sais  donc  pas...  U  est  parti,  il  s'est  éloigné. 

ALFRED. 

Comment  se  fait-il  que  sa  raison  se  soit  ainsi...  Amélie!  re- 
viens à  toi,  reconnais-moi,  je  suis  Alfred. 

AMÉLIE. 

Alfred,  dites-vous?...  Oui,  Alfred,  c'était  son  nom...  Où 

est -il? 

ALFRED. 

Auprès  de  toi. 

AMÉLIE. 

Air  de  M.  Frédéric  Kreubé. 

Serait-ce  l'ami  que  sans  cesse 

Je  désirais? 
Voilà  sa  voix  enchanteresse. 

Voilà  ses  Irails. 
Mais  non,  une  flatteuse  ivresse 

M'abuse  ici! 
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Et  tes  yeux  ont  troji  de  tendresse  t 
Ce  n'est  pas  lui! 

ALFRED. 
Même  air. 
J'avais  quitté  mon  Amélie. 
AMÉLIE. 

C'est  comme  lui. 

ALFRED. 

J'avais  méconnu  mon  amie. 

AMÉLIE. 

C'est  comme  lui. 

ALFRED. 

Mon  cœur  n'a  brûlé  que  pour  elle. 
J'en  jure  ici! 

AMÉLIE. 

Quoi  !  ton  cœur  fut  toujours  fidèle' 
(Douloureusement.) 
Ce  n'est  pas  lui  ! 

Je  savais  bien  que  vous  me  trompiez.  Alfred  ne  doit  pas  re- 
venir. Mais  c'est  lui  que  je  plains;  oui,  Monsieur,  je  le  plains. 

Air  :  A  Paris  et  loin  de  sa  mère. 

Ce  n'est  point  par  coquetterie, 
Mais  je  crois  enteuilre  souvent 
Dire  que  je  suis  embellie. 
Et  mon  miroir  m'en  dit  autant. 
Que  ce  soit  ou  non   in  prestige. 
Je  ne  suis  pas  si  mal  encor!... 
Voyez  pourtant  ce  qu'il  néglige; 
Dites,  dites-moi,  n'a-t-il  pas  grand  tort? 

ALFRED. 

C'est  qu'en  effet  elle  est  charmante  ! 

AMÉLIE. 

Et  puis...  (Mystérieusemeut.)  c'est  Un  sccret  au  moius,  il  ne  faut 
pas  lui  en  parler!...  à  son  retour,  je  voulais  le  siu-prendre  par 
mes  progrès.  Avec  quel  plaisir  j'étudiais!...  c'était  pour  lui!... 
(Avec  gaieté.)  Vous  ne  savcz  pas?...  j'ai  fait  son  portrait...  si  j'é- 
tais sûre  que  vous  ne  lui  disiez  point,  je  vous  le  montrerais.. 
(Regardant  autour  d'elle.)  Tenez,  regardez  vite  ;  n'est-il  pas  ressem- 
blant?... 
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ALFItKD. 

Ah!  je  n'y  tiens  plus;  j'en  mourrai  de  douleur! 

AMIXIE. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  ma  harpe,  de  mon  piano!...  mais 
vous  savez  comme  il  aimait  la  valse?.,  ch  bien!  Monsieur,  je 
valse  à  ravir. 

ALFRED. 

Elle  valse  à  ravir!  est-on  plus  malheureux!  Quelle  femme 

j'avais  là! 

Air  de  M.  Doche. 
(Amélie  fait  quelques  pas  de  valse  sur  la  ritournelle.) 
Quel  charme  heureux,  quelle  grâce  légère 
Semble  animer  ses  yeux  déjà  si  doux! 
(Amélie  s'arrête  et  le  regarde.) 
Daigne  un  instant  écouter  ma  prière  : 
C'est  ton  amant  qui  tombe  à  tes  genoux. 
AMÉLIE,  le  regarde  tendrement  et  recommence  à  valser. 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  laire, 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

ALFP.ED,  tombant  à  ses  genoux. 

C'est  Alfred...  c'est  ton  époux,  qui  n'a  jamais  cessé  de  t'ai- 
mer. 

SCÈNE  XIII. 

Les  précédents,  CRESCENDO. 

CRESCENDO,  paraissant  dans  le  fond,  un  papier  de  musique  à  la  malu. 
Che  vegglo  !  quai  spettacolo  ! 
AMÉLIE,  qui  était  prête  à  se  trahir,  aperçoit  Crescendo,  pousse  un  grand  cii, 
et  s'eufuit  en  fermant  la  grille  sur  elle. 

Ah! 

CRESCENDO. 

Son  Altesse  aux  pieds  de  mon  écolière! 

ALFRED. 

Elle  a  disparu!  (prenant  Crescendo  au  collet.)  Malheurcux!  c'est  ta 
présence  qui  l'a  fait  fuir!...  où  est-elle,  dis-moi,  tu  m'en  ré- 
pondras? 

CRESCENDO. 

Mon  prince...  (a  part.)  A  qui  en  a-t-il? 

ALFRED. 

Eh  bien!  que  fais-je?...  je  suis  aussi  insensé  que  lui;  mais 
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vit-on  jamais  un  'maliicur  égal  au  mien?  (iiegardant  le  poi-trait.) 
Amélie!  bonne  Amélie  ! 

CRKSCENDO. 

Mon  prince...  c'est  ce  fameux  air  en  mi  bémol. 

ALFRED. 

Eh!  laisse-moi  tranquille...  Dis-moi  plutôt...  connais-tu 
cette  jeune  dame  qui,  tout  à  l'heure?... 

CRESCENDO. 

Sans  doute. 

ALFRED,   avec  feu. 

Tu  la  connais,  tu  la  vois  souvent?  Ah!  je  t'en  prie,  parle- 
moi  d'elle. 

CRESCENDO. 

C'est  la  comtesse  Amélie. 

ALFRED. 

Oui... 

CRESCENDO. 

C'est  la  nièce  de  M.  le  baron,  du  maître  de  ce  château,  du 
possesseur  de  cette  maison  de  plaisance...  de  celui  que  vous 
avez  vu. 

ALFRED. 

Allons,  le  château,  le  baron...  voilà  sa  tète  qui  se  perd... 
Aussi,  où  m'avisais-je  d'aller  lui  demander  des  renseigne- 
ments?... 

CRESCENDO. 

C'est  mon  écolière  :  c'est  moi  qui  lui  montre  la  musique... 
et  une  voix!...  une  méthode  !... 

ALFRED. 

Eh!  au  nom  du  ciel,  laissons  là  la  musique!  Rappelez-vous 
que  vous  n'êtes  pas  plus  musicien  que  moi. 

CRESCENDO. 

Comment!  pas  musicien? 

ALFBED. 

Eh!  non,  monsieur  le  chancelier. 

CRESCENDO. 

Moi,  chancelier!...  rabaisser  ainsi  un  compositeur  distin- 
gué!... 

ALFRED. 

Allons,  je  ne  m'en  tirerai  pas!...  Morbleu!  laissez-moi. 

CRESCENDO. 

Non...  l'on  a  abusé  Voti'e  Altesse;  mais  elle  va  connaître  il 
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signor  Crescendo  !  Voici  les  lettres  les  piou  flatteuses  qui  m'ont 
été  adressées  par  des  princes  et  des  directeurs  de  spectacles: 
voici  des  lettres  de  recommandation  pour  les  piou  grands  per- 
sonnages qui  doivent  être  en  ce  moment  en  Angleterre;  pour 
M.  l'ambassadeur  de  France,  pour  M.  le  marquis  de  Valmont, 
M.  le  comte  de  Roseval... 

ALFRED. 

De  Roseval,  dis-tu? 

CRtSCEÎlDO. 

Oui,  Monsieur,  lui-même. 

ALFRED,  lui  arrachant  la  lettre  et  la  déc&chetant. 

Qu'est-ce  que  ça  signifie? 

CRESCENDO. 

Monseigneur  est  sans  façons... 

ALFRED. 

Eh!  oui...  c'est  pour  moi;  c'est  le  chevalier  de  Forlis,  mon 
ami  intime...  lisons.  «  D'après  ta  dernière  lettre,  tu  dois  être 
«  à  Londres  dans  ce  moment.  Je  t'adresse  et  te  recommande 
«  il  signor  Crescendo,  mon  maître  de  musique.  » 

CRESCENDO. 


C'est  moi. 
«  Un  original. 
C'est  moi... 


ALFRED,  commuant. 
CRESCENDO. 


ALFRED,  continuant. 

«  Qui  ne  manque  pas  de  talent.  »  C'est  daté  d'hier...  Com- 
ment! il  serait  vrai?...  vous  seriez  réellement?...  Et  ce  châ- 
teau.,. Amélie,  le  baron... 

CRESCENDO. 

Sont  réellement  ce  que  je  vous  ai  dit. 

ALFRED,  vivement. 

Quel  bonheur!  Oh!  oui,  c'est  cela...  c'est  cela  même,  mon 
cœur  a  besoin  de  le  croire...  Je  cours  m'informcr,  achever  de 
m'éclaircir...  cette  jolie  Amélie!.,  son  oncle!..  Ah!  vous  vou- 
lez me  donner  des  leçons!...  morbleu!  je  leur  rendrai!..  Tant 
d'idées  se  croisent,  se  confondent  dans  ma  tète...  Mon  chei" 
Crescendo  ! 

CRESCENDO. 

Monseigueui',  vous  allez  eiitendre  mon  gi-aud  air? 
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ALFRED. 

Va  toujours,  je  t'écoute. 

CRESCENDO. 

TiJx,  la,  la,  la. 

ALFRED,  à  part. 

Mais  j'aperçois  Amélie  et  le  baron...  Ne  perdons  pas  de 

temps.  (U  s'enfuit  par  la  gauche,) 

SCÈNE  XIV. 

CRESCENDO,  LE  BARON,  AMÉLIE,  entrant  a^ec  précaution  parla 

droite. 

CRESCENDO,  continuant. 

Ira,  la,  la,  la...  Mille  pardons,  il  y  a  des  notes  de  passées. 

(il  corrige  au  crayon.) 

AMÉLIE. 

Mon  oncle,  il  n'est  plus  là  ! 

LE    BARON. 

Ainsi,  tu  le  quittes  sans  attendre  mon  arrive'e  ;  ce  n'est  pas 
cela  dont  nous  étions  convenus. 

AMÉLIE. 

C'est  ce  Crescendo  qui  tout  à  coup  m'a  effrayée. 

CRESCENDO. 

Tra,  la,  la...  Votre  Altesse,  mon  prince'.  Eh  bien  !  où  est- 
il  donc  ? 

AMÉLIE. 

Quel  dommage  !  si  vous  aviez  vu  son  trouble,  son  désespoir, 
le  désordre  de  ses  traits  ;  c'était  charmant  ! . . 

LE  BARON. 

Je  vois  que  tu  es  moins  irritée  contre  lui. 

AMÉLIE ,  sévèrement. 

Plus  que  jamais,  mon  oncle  ;  comme  s'il  suffisait  d'un  ins- 
tant de  repentir  pour  eifacer  tous  les  torts  du  monde. 

CRESCENDO. 

Dites-moi,  êtes-vous  bien  sûr  que  notre  prince  lousse  soit 
dans  sou  bon  sens  ? 

LE  BARON. 

Comment  ? 

CRESCENDO. 

Oui,  que  sa  tète  ne  soit  pas...  là...  un  peu.  Pendant  ua 
quart  d'heure,  il  me  parle  d'un  tas  de  balivernes  où  l'on  ne 
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conçoit  rien  ;  et,  lorsque  je  veux  commencer  mon  grand  air. 
il  part  comme  un  éclair,  zest  !.. 

I.E  BARO?;,  bas,  à  Amélie. 

Ça  n'est  pas  si  dépourvu  de  bon  sens,  (oa  entend  du  bruii.) 
SCÈNE  XV. 

Les  PRÉCÉDE>TS  ;  TOMY,  arrivant  en  désordre. 
TOMY. 

Ah!  Madame!.,  ah!  Messieurs!.,  qui  l'aurait  cru...  ce 
pauvre  jeiuie  homme  ! 

AMÉLIE. 

Eh  bien!  qu'as-tu  donc? Lui  serait-il  airivé  quelque  chose? 

TÛMY. 

La  tète  n'y  est  plus. 

CRtSiJENDO. 

Là,  quand  je  vous  le  disais. 

TOMY. 

11  iaut  que  quelque  révolution  subite  ait  troublé  sa  cer- 
velle; mais  il  est  fou...  fou  à  lier! 

AMELIE. 

jMon  mari...  où  est-il?  conduis-moi  de  ce  côté. 

CRESCENDO. 

Son  mari!  allons,  à  l'autre  à  présent...  ah  çà  !  tout  le 
monde  perd  donc  la  tète  aujourd'hui  ? 

ÏOMY. 

11  est  dansiuie  fureur,  qu'il  a  déjà  ravagé  deux  plates-bandes 
et  brisé  nos  cloches  à  melons...  11  demande  sa  femme,  il  la 
voit  pai'tout.  il  lui  demande  pardon,  il  s'accuse,  et  il  casse 
tout! 

AMÉLIE. 

Mon  Dieu  !  qu'avons-nous  fait  là...  vous  voyez,  mon  oncle, 
■avec  votre  stralauème  .  ce  pauvre  .\lfred  1  j'étais  bien  sûre 
qu'il  m'aimait  !  mais  en  perdre  la  raison  !..  Mon  oncle,  je  vous 
eu  supplie,  envoyez  chercher  des  secom-s. 

LE  BARON. 

Parbleu  !  je  vais  moi-même  voh  un  peu  ce  dont  il  s'agit... 
Ce  pauvre  jeune  houmie  !..  aussi  avec  une  tète  comme  la 
sienne... 

AMELIE. 

Eli!  allez  donc. 
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LE  BARON. 

Je  reviens  dans  l'instant,  (ii  sort.) 

SCÈNE  XVI. 
Les  piuxedents,  «cef.té  LE  BARON. 

'JOMY. 

II  s'avance  de  ce  côté...  retirez-vous,  il  est  furieux  ! 

CHESCENDO. 

Ohime  furioso  !  Madame,  rentrons,  je  vous  le  con:scille. 

AMÉLIE. 

Non ,  quel  que  soit  le  danger,  je  reste  ici ,  je  ne  le  quitte 
plus. 

CRESCENDO. 
Moi,  je  me  sauve.  (U  rencontre  Alfred,  et  s'enfuit  de  l'autre  côté.) 

ALFRED,  d.'ins  la  coulisse  à  gauche. 
Lais.SeZ-moi  !  laissez-moi!  (n  entre  d'un  air  égaré;  ses  vcleinents  sont 
en  désordre;  Crescendo,  Tomy  poussent  un  grand  cri  et  se  sauvent. J 

SCÈNE  XVII. 
ALFRED,  AMÉLIE. 

(Alfred  parcourt  le  théâtre  en  furieux  ;  Amélie  se  retire  derrière  un  arbre.  ) 
ALFRED. 

Oui,  cet  Alfred  est  im  monstre  !  c'est  à  lui  que  j'en  veux  ! 

AMÉLIE,    timidement. 

Mon  Dieu  !  qu'il  a  l'air  méchant  !  Alfred,  c'est  moi,  no  me 
faites  pas  de  mal. 

ALFRED. 

Qui  êtes-vous?..  approchez. 

AMÉLir.. 

Vous  ne  me  ferez  pas  de  mal  ? 

ALFUEIi. 

Vous  le  savez  bien;  c'est  Alfred  seul  qui  mérite  ma  colère. 

AMÉLIE. 

Il  faut  dire  comme  lui  pour  l'apaiser.  Oui,  sans  doute,  c'est 
un  mauvais  SLijet,  vm  méchant  caractère,  qui  fait  de  la  peine 
à  tout  le  monde;  mais,  si  vous  m'aimez,  laites  comme  moi, 
ne  lui  en  voulez  plus;  il  a  pressé  ma  main  sur  son  cœur  ! 

ALFRED. 

Conuaissez-vous  Amélie  ? 
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AMÉLIE,  timidemeQt. 

Oui,  je  la  connais. 

ALFRED,  avec  feu. 

Vous  la  connaissez  ! 

AMÉLIE,   s'enfuyant. 

Ah  !  mon  Dieu!  (Tremblante.)  Non,  .Monsieur,  non,  je  ne  la 
connais  pas.  Ah  !  mon  Dieu!  est-ce  qu'il  va  toujours  être  comme 
cela? 

ALFRED 

Non,  vous  ne  la  connaissez  pas  ? 

AMÉLIE,  disan'.  comme  lui. 

Non,  non,  je  ne  la  connais  pas. 

ALFRED. 

Si  vous  la  connaissiez,  vous  l'aimeriez  comme  moi.  Si  vous 
saviez  quelle  fut  ma  conduite,  surtout  depuis  t[ue  je  .-uis  éloi- 
gné d'elle  ;  je  veux  tout  vous  raconter. 

AMÉLIE. 

Quelle  situation  1  une  femme  écouter  les  confidences  de  son 
mari  !  Dieu  sait  combien  je  vais  en  apprendre. 

ALFUED. 

Quand  j'arrivai  à  Vienne,  vous  savez  bien,  jamais  la  cour 
n'avait  été  si  brillante.  Une  foule  de  femmes  chai-mantes... 

AMÉLIE. 

Ah  1  mon  Dieu  ! 

ALFRED. 

Air  de  M.  Mélesville. 
Une  surtout,  fraîche  et  Jolie, 
Au  fin  sourire,  au  doux  minois. 
Des  Français  vantait  la  folie, 
La  grâce  et  les  galants  exploits. 

AMÉLIE. 

Et  vous  disiez  à  cette  belle... 

ALFRED. 

Je  disais,  en  amant  fidèle... 

Tra,  la,  tra.  la. 
Ne  mo  parlez  pas  de  cela 

AMÉLIE. 

Comment  !  .Monsieur,  vous  disiez...  Mais  c'est  très-bien. 

ALFRED. 

Oh!  ce  n'est  pus  tout.  Vous  rappelez-vous,  à  Berlin,  cette 
jeune  et  jolie  comtesse  ;  bonne  et  estimable  femme  ! 
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Même  air. 
Alix  doux  plaisirs  ainsi  qu'au  monde 
Elle  voulait  me  rappekr. 

AMÉLIE. 
Et  malgré  sa  douleur  piofonde, 
Monsieur  se  laissa  consoler... 

ALFRED,  d'un  air  égare. 
Devoirs,  égards,  dans  mon  délire. 
Oubliant  tout,  j'osai  lui  dire... 
(Gaiement.) 
Tra,  la,  tra,  lu. 
Ne  me  parlez  pas  de  cela. 

AMÉLIE. 

Et  moi  qui  l'accusais  !  Mais  c'est  un  modèle  de  fidélité  con- 
jugale. 

ALFRED. 

Et  vous-même,  vous  êtes  bien  jolie  !  je  n'ai  jamais  rencon- 
tré rien  de  plus  attrayant  !  eh  bien  !  vous  tenteriez  en  vain  de 
me  séduire. 

AMÉLIE. 

J'ai  bien  envie  d'essayer.  Tendrement.)  Alfred,  si  j'avais  été 
abusée  ;  si,  vous  retrouvant  fidèle,  mon  cœur  vous  pardonnait, 

ALFRED,  faisant  un  mouvement  qu'il  réprime. 

Non  !  je  ne  puis  vous  écouter. 

AMÉLIE. 

Mon  Dieu  1  il  va  m'ètre  trop  tidèle  à  présent.  Et  si  j'étais 
cette  Amélie  que  vous  regrettez  ? 

ALFRED,  avec  feu. 

Amélie,  dites-vous?  Étes-vous  bien  sûre  que  ce  soit  elle? 

AMÉLIE. 

Je  vous  jure  que  c'est  moi. 

ALFRED. 

Écoutez,  n'espérez  pas  m'abuser;  je  le  saurai  bien.  Amélie, 
d'abord,  ne  m'aurait  pas  dit  :  vous. 

AMÉLIE. 

Eh  bien  !  Alfred,  je  te  le  jure. 

ALFRED. 

Amélie  me  doniuut  un  nom  plus  doux. 

AMÉLIE. 

Eh  bien  !  mon  ami,  mon  Alfred  1  (a  part.)  11  faut  bien  faire 
tout  ce  qu'il  veut. 
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Air  :  Quand  toi  sortir  de  la  case  (Paul  et  Virginie). 

ALFRED. 

Amélie,  hélas!  moins  fièrCj 
Regardait  plus  teiulremeiit. 
AMÉLIE. 

Ai-je  donc  l'air  si  sévère  '? 

(a  part.) 
Je  crains  qu'à  chaque  moniciit 
Il  ne  se  mette  en  colère. 

ALFRED j  la  regardant. 
Oui,  c'est  son  regard  charmant, 
.Te  m'en  souviens  à  présent. 
Mais  je  me  souviens  qu'Amélie, 
Loin,  hélas!  de  me  résister, 
M'abandonnait  sa  main  jolie... 
(il  lui  baise  la  main.) 
AMÉLIE. 

Il  ne  faut  pas  l'irriter,  {bis.) 
DEUXIÈME  COLTLET. 
ALFRED. 

Oui,  ce  moment  me  rappelle 
Des  souvenirs  bien  plus  doux  ! 
(il  la  serre  dans  ses  bras.) 
AMÉLIE,  émue. 
Quelle  contrainte  cruelle  ! 
Mais,  Alfred  ,  y  pensez-vous? 

ALFRED. 

s'il  est  vrai  que  ce  soit  elh' , 
Ne  suis-jc  plus  sou  époux  ? 

AMÉLIE. 

^Mais,  au  fait,  c'est  mon  ép'iux. 

ALFRED,  vivement. 
Non  5  non,  jamais  mon  Amélie 
Si  longtemps  n'eût  pu  résister 
A  son  amant  qui  la  supplie. 
(il  l'embrasse.) 
AMÉLIE. 
Il  no  faut  pas  l'irriter,  [bis 

(Alfred  tombe  à  ses  genoux.) 
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SCÈNE  XVIII. 
Les  précédents;  LE  BARO>',  CRESCENDO,  TOMY,  dans  le  fond. 

AMÉLIE. 

Mon  oncle  !  n'approchez  pas  !  il  n'y  a  que  moi. 

ALFRED,  se  relevant. 

Venez,  venez,  mon  cher  oncle. 

Air  du  Pot  de  Fkurs. 

Non,  vous  n'avez  plus  rieu  à  cinindre. 

(.Montrant  Amélie.) 
Son  cœur  n'était  plus  courroucé, 
A  mon  tour  je  cesse  de  feindre. 
Allez  mon  accès  est  passé. 
Sur  ma  parole  qu'on  se  fonde; 
A  ce  baiser  je  dois  ma  guérison; 
Et  ce  qui  me  rend  la  raison 
La  ferait  perdre  atout  le  monde. 

AMÉLIE. 

Comment  !  Monsieur  ? 

Al.FULD. 

C'était  le  seul  moyen  de  te  fléchir.  M'en  venx-tu  d'avoir 
perdu  la  tête  ? 

LE   BAUwN. 

Bah  !  Est-ce  qu'une  femme  ne  pardonne  pas  toujours  les  fo- 
lies qu'on  fait  pour  elle!  Mais  ce  que  je  ne  te  pardonne  pas, 
ce  sont  mes  plates-bandes  et  mes  cloches  de  melons. 

CRESCENDO. 

Ah  çà  !  Messieurs ,  puisque  vous  avez  tous  recouvré  la  rai- 
son ,  si  vous  entendiez  mon  air. 

Li;  BARON. 

Après  dîner. 

CRESCENDO. 

Au  moins  un  petit  allegro. 

VAIDEVILLE. 

AiR  de  M.  Mélesvillc. 
Enfin  donc  un  ciel  plus  doux 
Pour  vous  succède  aux  orages  ; 
Plus  de  courses,  de  voyages, 
Ah  1  restez  toujours  chez  vous. 
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CHOEUR. 

Enfin  donc,  etc. 

LE  BARON. 
De  VOS  voisins ,  ch;ique  jour. 
Français,  votre  humeur  légère 
Vous  fait  prendre  tour  à  tour 
Le  costume  et  la  manière. 
Cliaque  pays  a  ses  goûts  ; 
Pouninoi  renoncer  au  nôtre  ? 
La  France  en  vaut  bien  un  autre. 
Ah  !  restez  toujours  chez  vous. 
CHŒUR. 

Chaque  pays  a  ses  goûts,  etc. 

TOMY. 

Ne  courons  point  le  pays  ; 
Car  souvent  plus  d'un  orage 
Nous  menace  hors  du  logis. 
Et  quand  dans  votre  ménage 
On  vous  dira,  tendre  époux, 
Que  l'air  vous  est  nécessah-e. 
Croyez  votre  ménagère. 
Mais  restez  toujours  chez  vous. 

CHŒUR. 
Si  l'on  vous  dit,  tendre  époux,  etc 

ALFRED. 
Étrangers,  qu'un  sort  jaloux 
Tient  loin  de  votre  retraite. 
Bientôt  enfin  puissiez-vous 
(Ah  !  mon  cœur  vous  le  souhaite  !) 
Goûter  le  bonheur  si  dou\ 
De  retrouver  votre  amie  ; 
Rentrez  dans  votre  patrie, 
Et  lestez  toujours  chez  vous  *. 

CHOEUR. 

Goûtez  le  bouh  ur  si  doux,  etc. 

CRESCF.NDO. 
Dans  un  somptueux  hôtel , 
Lorsipie  l'appétit  me  gagne  , 
A  cimi  heures  j'entre  ;  ô  ciol  ! 


*  Ce  couplet  fut  chante  en  1818,  lorsque  la  Fr.uirc  èiail  eniore  occupée  par  les 
aniices  clrangircs. 
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Monsieur  est  à  la  campagne. 
Vous  dont  les  mets  sont  si  âoux, 
Dont  on  vante  la  cuisioe, 
Vous  enfln  chez  qui  l'on  dîne  , 
Ah  !  restez  toujours  chez  vous. 

CHOEUR. 

Vous  dont  les  mets  sont  si  doux ,  etc. 

AMÉLIE,   au  public. 
Deux  époux,  que  met  d'accord 
Une  double  extravagance. 
Pour  être  heureux,  ont  encor 
Besoin  de  votre  indulgence. 
Messieurs,  tournant  contre  nous 
Le  refrain  qu'on  vous  adresse. 
Quand  on  donnera  la  pièce. 
N'allez  pas  rester  chez  vous. 

CHœUR. 

Messieurs,  tournant  contre  nous,  etc. 
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LA  SOMNAMBULE 

COMEDIE- VAL' DE  VILLE    EN     DEUX    ACTES 

En  société   aiee  M.  G.  Delafigne 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  6  décembre  1819. 


PERSONNAGES 

M.  DORMEUIL.  j  BAPTISTE,  valet  de  Gustave. 

CÉCILE,  sa  nile.  I  MARIE,  femnie  de  chambre  de  Céc;!c. 

FRÉDÉRIC  DE  LUZY.  UN  NOTAIRE. 

GUsTAVE  DE  MAULÉON.  I  Parents  et  amis  de  dormeuil. 

La  6CCIIC    se    passe    dans  le   château  de  Dormeuil. 


ACTE  PREMIER. 

L'n  salon  élégant  ;  des  croisées  aa  fond ,  donnant  sur  un  jardin  ;  une  table  à 
droite  des  spectateurs. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
DORMELIL,  CÉCILE,  MARIE. 

DORMEUIL,  tenant  à  la  main  plusieurs  billets  d'invitation. 

Enfin,  voilà  donc  nos  billets  de  faire  part.  Comme  c'est 
écrit!  comme  c'est  moulé!  et  cet  Hymen  qui  tient  un  flam- 
beau! Vraiment,  ce  cher  Griiïard,  l'imprimeur  du  départe- 
ment, entend  très-bien  le  billet  de  mariage.  Ah  çà!  où  est  mon 
gendre,  le  capitaine? 

MARIE. 

Votre  gendre?  est-ce  qu'il  peut  rester  en  place?  A  chaque 
instant  il  regardait  sur  la  route  de  Paiis  pour  voir  si  son  cou- 
reur et  sa  corbeille  de  noces  n'arrivaient  pas.  Dans  son  impa- 
tience, il  riait,  il  chantait,  il  m'embrassait,  en  me  parlant  de 
Mademoiselle. 

DORMEUIL. 

Je  le  reconnais  bien  là.  (a  Ceciie.)  Il  pense  toujours  à  toi. 

MARIi;. 

Enfin,  n'y  pouvant  plus  tenir,  il  m'a  dit  qu'il  allait  voir  au 
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haut  de  la  montagne  si  on  ne  découvrirait  rien  ;  il  a  pris  son 
fiibil,  et  il  est  parti  en  chassant  à  travers  la  forêt. 

DMRMEL'II.. 

Comment!  à  la  chasse  aujourd'hui? 

MAHIE. 

Sans  doute  :  c'est  un  monsieui'  si  singulier  que  monsieiu' 
votre  gendre. 

DORMEUIL. 

Singulier...  en  quoi? 

MARIE. 

Air  :  Ces  postillons. 
Il  n'a  point  d'ordre  et  donne  à  tout  le  monde  , 
DORMEUIL, 
Bon,  c'est  qu'il  est  trop  généreux. 

MARIE. 

Rien  ne  raffecte,  il  rit  quand  on  le  gronde, 

DORMEUIL. 
C'est  qu'il  possède  un  caractère  heureux. 

MARIE. 
Des  jours  entiers  il  se  tue  à  la  chasse, 

BORMEUIL. 

C'est  par  ardeur  et  par  activité. 

MARIE. 

Mais  sans  tuer  ni  lièvre,  ni  bécasse. 

DORMEUIL. 

•         C'est  par  humanité,  (bis.) 

MARIE. 

Et,  en  outre,  un  garçon  d'une  raison... 

DOKMEUIL. 

Sa  raison,  sa  raison;  je  n'ai  jamais  parlé  de  sa  raison;  mais 
à  cela  près,  c'est  un  cavalier  parfait. Ce  cher  Frédéric!  jeune, 
aimable,  spirituel;  à  vingt-cinq  ans,  capitaine  de  cavalerie!  (a 
Cécile.)  Voilà  l'époux  qu'il  te  faut,  le  gendre  qui  me  convient. 
11  est  pour  toi  d'une  attention,  et  pour  moi  d'une  complai- 
sance ..  toujours  de  mon  avis  :  il  est  vrai  qu'il  n'en  (ait  qu'à 
sa  tète;  mais  c'est  toujours  une  marque  de  déférence  dont  on 
doit  lui  savoir  gré.  Tiens,  je  t'avoue  que  toute  ma  crainte  était 
que  ce  mariage  ne  vint  à  manquer;  mais  enfin,  nous  y  voilà. 
Noire  cousin,  le  notaire,  vient  d'arriver,  et  ma  foi,  dans  une 
heure... 
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CÉCILE,  timidement. 

Mon  père! 

DORMF.UIL. 

Eh  bien!  hâtons-nous:  toute  la  société  attend  au  salon. 

MARIE,  bas,  à  Cécile. 

Allons,  Mademoiselle,  du  courage,  c'est  le  moment  ou  ja- 
mais. 

CÉCILE. 

Mon  père,  je  voudrais  vous  parler. 

DORMELIL. 

Me  parler!   Ah!  j'entends;  dans  un  pareil  moment,  on  a 
toujours  quelques  petits  secrets  à  confier.  Marie,  laisse-nous. 

(Marie  sort). 

SCÈNE  II. 
DORMELIL,  CECILE. 

DORMEUIL. 

Eh  bien  !  voyons,  mon  enfant,  que  veux-tu  me  dire? 

CÉCILE. 

Ah!  mon  papa,  j'ai  bien  envie  de  pleurer. 

DORMEUIL. 

Un  jour  comme  celui-ci!  le  jour  de  ton  mariage  ! 

CÉCILE. 

Eh  bien  !  mon  papa,  je  crois  que  c'est  à  cause  de  cela. 

DORMEUIL. 

Comment,  morbleu!  ce  n'est  pas  là  mon  intention. 
Air  :  Voilà  bien  ces  lâches  mortels. 
Te  complaire  est  ma  seule  loi, 
Tu  fais  mon  bonheur,  ma  richesse; 
Je  voudrais  toujours  voir  pour  toi 
Chacun  partager  ma  tendresse. 
Te  chérir  seul  n'est  rien;  je  veux 
Qu'au  plus  vile  l'hymen  t'engage. 
Pour  qu'à  l'aimer  nous  soyons  deux, 
Et  peut-être  un  jour  davantage. 

CÉCILE. 

Oh!  je  sais  combien  vous  êtes  bon..   Mais  si  cela  vous  est 
égal,  tenez,  je  crois  que  j'aimerais  mieux  ne  pas  me  marier. 

DORMEUIL. 

Comment,  si  cela  m'est  égal  ?  Lorsque  les  bans  sont  publiés, 
lorsque  tout  le  monde  est  invité!...  Voyons,  Cécile,  parlons 
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un  peu  raison.  J"ai  cinquante  mille  livres  de  rente,  ot  n'ai  que 
toi  d'enfant;  je  ne  t'ai  jamais  rien  refubé,  je  ne  l'ai  contrariée 
en  rien  :  mais  aussi  tu  m'avoueras  que  cette  fuis...  à  moins 
que  tu  n'aies  quelque  inclination,  quelque  amour. 

CECILE. 

Moi,  de  l'amour!  moi...  Mon  Dieu,  dans  tout  ce  que  j'ai  à 
vous  dire,  il  n'y  a  pas  un  mot  d'amoiu-  ;  mais  en  revanche,  il 
y  a  de  la  haine  tant  que  vous  en  voudrez. 

DORMEUIL. 

Comment,  tu  hairais  ce  pauvre  Frédéric? 
cÉcn.E. 

Eh  !  non,  ce  n'est  pas  lui  ;  je  rends  justice  à  ses  bonnes  qua- 
lités, à  son  mérite  ;  mais  il  e^t  quelqu'un  dans  le  monde  que 
je  ne  puis  souffrir,  que  je  déleste,  et  je  crois  que  c'est  celte 
haine-là  qui  m'empêche  d'avoir  de  l'amour  pour  un  aut)-e. 
Vous  savez  bien  que  d'abord  vous  vouliez  m'unir  à  M.  Gustave 
de  Mauléon. 

DORMELIL. 

Oui,  j'avoue  que,  sous  quelques  rapports,  je  l'aurais  préféré 
à  Frédéric;  avec  autant  d'amabilité,  il  avait  plus  de  jugement, 
plus  de  raison.  Ayant  autrefois  fait  la  guerre  avec  honneui',  il 
occupait  alors  dans  la  diplomatie  une  place  importante...  Il  y 
a  deux  ans,  il  avait  l'air  de  te  faire  une  cour  assidue  ;  mais 
lorsque  je  t'en  ai  parlé,  à  peine  si  tu  as  daigné  m'écouter,  et 
tu  as  rejeté  ma  proposition  avec  un  dédain... 

CÉCILE. 

Sans  doute,  parce  que  c'était  le  lendemain  du  bal...  de  ce 
bal  où  il  avait  dansé  toute  la  soirée  avec  mademoiselle  de  Fier- 
ville,  sans  daigner  seulement  madresser  la  parole.  Il  est  vrai 
que  de  mon  c<Mé  je  ne  l'ai  pas  regardé,  et  que  j'ai  toujours 
dansé  avec  Frédéric  ;  que  je  lui  ai  donné  mes  gants,  mon 
évantail;  que  je  l'accablais  de  marques  d'amitié  :  car  j'é- 
tais d'une  humeur...  C'est  depuis  ce  jour-là  qu'il  m'a  ado- 
rée. Je  vous  demande  s'il  y  a  de  ma  faute?  Le  lendemain, 
M.  Gustave  a  encore  été  plus  assidu  auprès  de  sa  nouvelle 
conquête  :  il  ne  l'a  pas  quittée  d'un  seul  instant,  et  j'ai  cru 
voir,  j'ai  vu,  j'en  suis  certaine,  qu'il  lui  serrait  la  main  ;  dans 
ce  moment  Frédéric  me  faisait  xme  déclaration.  J'avoue  que  je 
ne  sais  pas  ce  que  je  lui  ai  réjjondu  ;  il  m'a  assuré  depuis  que 
je  lui  avais  dit  que  je  l'aimais.  Cela  se  peut  bien  ,  j'étais  si  en 
colère!  et  depuis  ce  moment  je  n'ai  plus  revu  M.  Gustave. 
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Air  :  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  celle. 

Alors  par  un  destin  prospère. 
Comme  époux  un  autre  s'offrit  ; 
De  vous  je  l'acceptai,  mon  père- 
Afiii  que  Gustave  l'apprît. 
Ma  destinée  était  affreuse. 
Je  pleurais,  mais  j'étais  enfin 
Contente  d'être  malheureuse. 
Pourvu  cpi'il  en  eût  du  chagrin. 

DORMEUIL. 

Que  ne  le  disais-tu  donc  plus  tôt"?  Maintenant  réfle'chis  au 
scandale  d'une  pareille  rupture;  un  mariage  publié,  et  qui  doit 
se  célébrer  demain  :  nous  nous  ferions  des  ennemis  irrécon- 
ciliables de  toute  cette  famille  de  Frédéric,  qui  est  puissante 
dans  la  province.  Et  d'ailleurs,  puisque  tu  n'aimes  pas  Gus- 
tave... 

r.FXILE. 

-Moi,  non  certainement,  je  ne  l'aime  pas. 

DORMEUIL, 

Et  puis  le  temps,  l'absence...  Gustave  habite  Paris,  nous, 
cette  terre  au  fond  de  l'Auvergne  :  il  n'y  a  pas  apparence  que 
jamais  vous  puissiez  vous  rencontrer. 

CÉCILE. 

Oh  1  je  l'espère  bien;  car  sa  seule  présence  me  causerait  une 
indignation  dont  je  ne  serais  pas  maîtresse. 

DORMEUIL. 

Rassure-loi,  tu  n'as  rien  à  craindre. 

Air  :  Femmes,  voulez-vous  éprouver. 

Tu  triompheras  d'un  penchant 
Dont  ton  cœur  eût  été  victime  ; 
Va,  crois-moi,  le  plus  tendre  amant 
Ne  vaut  pas  l'époux  qu'on  estime. 
Chez  l'un  l'amour  fuit  sans  retour, 
Quand,  chez  l'autre,  il  se  fortifie  ; 
L'amour  est  le  plaisir  d'un  jour. 
L'hymen  le  honlieur  de  la  vie. 

En  attendant,  promets-moi  de  prendre  un  peu  plus  sm'  toi- 
même.  Depuis  quelque  temps,  je  te  trouve  changée...  Un  jour 
de  noce  on  a  besoin  d'être  jolie...  et  tu  n'as  pas  dormi  cette 
nuit.  Mon  appartement  était  près  du  tien,  et  je  t'ai  entendue 
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parler  tout  haut;  je  t'ai  entendue  marcher  :  cela  ne  t'est  ja- 
mais arrivé,  et  ce  n'est  que  depuis  quelque  temps.  Allons,  Cé- 
cile, un  peu  de  courage,  un  peu  de  fermeté. 

CÉCILE. 

Ah!  pourvu  que  je  ne  le  voie  pas,  je  vous  promets  tout. 

SCÈNE  III. 
Les  précédents,  MARIE. 

MARIE,  accoui-ant. 

Voici  M.  Frédéric,  et  sans  doute  son  coiu'eur  avec  la  cor- 
beille, car  j'ai  cru  apercevoir  près  de  lui  une  espèce  de  postil- 
lon. Ils  sont  au  bout  de  l'avenue...  Mais  l'on  vous  attend  dans 
le  salon. 

DORMEllI.. 

Nous  y  allons.  (Donnant  la  main  à  sa  fille.)  Tu  diras  à  Frédéric 

de  nous  rejoindre,  (il  sort  par  la  droite.) 

MARIE,  bas,  à  Cécile. 

Eh  bien!  Mademoiselle  ! 

CÉCILE. 

Rien  n'est  changé;  mais  n'importe...  j'ai  parlé  à  mon  père, 
et  je  suis  plus  tranquille;  suis-moi. 

SCÈNE  IV. 

FRÉDÉRIC,  paraissant  aux  croisées  du   fond,  GUSTAVE,  BAPTISTE. 

FRÉDÉRIC,  tient  à  la  main  un  fusil  et  une  carnassière  qu'il  jette  à  terre  en  en- 
trant. 

Holà  !  hé  !  quelqu'un  !  moi,  je  n'aime  pas  à  faire  mon  entrée 

incognito,    (a   Gustave  et  à  Baptiste  qui   entrent.)    Eh  !   arHveZ  dODC, 

mes  amis,  et  n'ayez  pas  peur,  vous  êtes  chez  moi. 

OrSTAVK. 

Mon  cher  Frédéric,  que  ne  te  dois-je  pas! 

FRÉDÉRIC. 

Allons  donc,  ne  parlons  pas  de  cela.  Ce  pau\Te  Baptiste 
n'est  pas  encore  revenu  de  sa  frayeur. 

BAPTISTE. 

Non,  il  n'y  a  pas  de  quoi,  quand  on  vient  de  se  trouver  entre 
le  fou  et  l'eau! 
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FRKDÉniC. 

Ma  foi,  je  me  suis  rencontré  là  bien  à  point.  J'arrivais  au 
haut  (le  la  montagne,  lorsque  j'aperçois  une  cha'se  de  poste 
emportée  par  deux  chevaux  fougueux  qui  avaient  quitté  la 
grande  route,  et  se  dirigeaient  vers  un  précipice. 

BAPTISTE. 

Je  le  vois  encore  d'ici  :  deux  cents  toises  de  profondeur. 

FRÉDÉRIC. 

Non,  mais  cinqxiante,  et  c'est  bien  assez.  Le  postillon,  qui 
était  cet  imbécile,  avait  déjà  abandonné  les  guides  et  perdu 
rétrier;  j'étais  à  soixante  pas  de  vous,  impossible  de  vous  ar- 
rêter à  temps;  je  glisse  une  balle  dans  mon  fusil;  j'ajuste  le 
cheval  du  postillon,  je  le  renverse  ;  l'autre  s'abat,  et  vous  vous 
trouvez  tous  à  terre,  mais  de  plain-pied,  et  sur  le  plus  beau 
gazon  du  monde  !  un  endroit  fait  exprès  pom'  verser. 

BAPTISTE. 

Oui;  un  cheval  de  cinquante  louis  qui  est  resté  sur  la 
place. 

FRÉDÉRIC 

C'est  égal,  le  coup  était  bon  :  à  soixante  pas,  juste  à  l'é- 
paule; c'était  bien  là  que  je  visais,  je  t'en  donne  ma  parole 
d'honneur, 

BAPTISTE. 

Et  moi  qui  étais  dessus,  je  vous  demande. 

FRÉDÉRIC. 

J'étais  sûr  de  mon  coup.  Enfin,  si  tu  veux,  je  le  recom- 
mence; remets  Baptiste. 

BAPTISTE. 

Non  pas,  non  pas. 

Air  du  Ménage  de  garçon. 

Je  crains  quelque  ballu  indiscrète. 

FRÉDÉRIC. 
Au  but  je  suis  sur  de  frapper. 
D'ailleurs,  en  ami,  je  vous  traite. 

BAPTISTE. 
N'importe,  on  pourrait  se  tromper. 
On  voit  tant  de  gens  à  la  ronde 
Fort  bien  avec  tous  les  partis. 
Mais  qui  tiient  sur  tout  le  monde, 
Et  qui  l'ont  feu  sur  leurs  amis. 


408  LA  SOMNAilBLLt. 

FRÉDÉRIC,  à  Gustave. 

Ah  çà!  tu  ne  me  quittes  pas  ;  songe  qu'aujourd'hui  tu  m'ap- 
partiens tout  entier.  Je  suis  ici  chez  moi,  et  je  me  fais  im 
plaisir  de  te  recevoir...  Si  tu  savais...  je  te  conterai  cela  tout 
à  l'heure...  C'est  aujoxu'd'hui  le  plus  beau  jour  de  ma  vie!  il 
ne  me  manquait  que  la  présence  de  mon  meilleur  ami.  Bap- 
tiste, votre  maître  couche  ici;  laissez-nous  cl  allez  à  l'oftice. 

BAPTISTE. 

J'y  allais,  Monsieur. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  bien,  et  tu  diras  qu'on  prépare  la  chambre...  (a  Gus- 
tave) Je  te  demande  pardon,  mon  ami;  vois-tu,  un  maître  de 
maison...  Écoute,  Baptiste...  la  chambre...  Quelle  chambre 
vais-je  donc  lui  donner?...  c'est  que  tout  est  pris!  Ah!  notre 
pavillon,  parbleu!  le  pavillon  du  jardin,  un  endroit  char- 
mant! qui  est  un  peu  en  défaveur  depuis  que  le  jardinier  pré- 
tend y  avoir  vu  la  nuit  de  grandes  tigm'es  blanches...  mais  je 
sais  que  cela  ne  te  fait  rieri. 

GUSTAVE. 

Oh!  absolument. 

IRKDÉRIC. 

Air  d'Arlequin   tniisard. 

Vu  mien  graiul-oncle  a  rcinhi  l'âme. 

GUSTAVE. 
J'entends,  voilà  le  r^nenant. 

FRÉDÉRIC. 

Non,  le  fantôme  est  une  i'emme. 
Et  c'est  la  sienne  apparemment. 
Grâce  à  la  concorcle  profonde 
Qu'entre  eux  l'on  voyait  evister, 
•    Depuis  qu'il  est  dans  l'autre  monde  , 
Sa  femme  n'y  veut  plus  rester. 

GUSTAVE. 

Ma  foi,  mon  ami,  j'en  suis  enchanté! 

FRÉDLIUC. 

Va  pour  le  pavillon,  (a  Bapiisie.)  Tu  y  porteras  la  valise  de 
ton  maître. 

llAl'llSTr.,  à  Gustave. 

Et  moi.   Monsieur,  je  pense  mainlonaul  que  vous  feriez 
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peut-être  mieux  de  continuer  votre  route.  Monsieur  votre  père 
sera  inquiet. 

FRÉDÉRIC. 

Est-ce  que  le  commandant  en  chef  de  ta  cavalerie  démontée 
serait  poltron,  par  hasard? 

BAPTISTE. 

Moi,  Monsieur,  ce  que  j'en  dis  n'est  que  par  intérêt  pour 
mon  maître;  car,  Dieu  merci,  j'ai  fait  mes  preuves  :  quand 
quelqu'un  a  eu  comme  moi  un  cheval  tué  sous  lui  ! 

GUSTAVE. 

C'est  bon,  laisse-nous. 

SCÈNE  V. 
GUSTAVE,  FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC 

Ce  cher  Gustave!  quel  bonheur  de  le  trouver!  Je  n'ai  point 
oublié  qu'au  régiment  tu  étais  mon  guide,  mon  mentor  ;  car 
j'étais  un  peu  mauvais  sujet,  et  je  n'ai  jamais  fait  grand'chose. 
Toi,  c'est  différent,  tu  as  toujours  mieux  valu  que  moi,  j'en 
conviens.  C'est  toi  qui  payais  mes  dettes  et  qui  m'as  sauvé  de 
je  ne  sais  combien  de  coups  d'épée,  sans  compter  ceux  que  tu 
as  reçus  pour  moi;  et  ceux-là,  vois-tu  bien,  (Mettant  la  main  sur 
son  cœur.)  ils  sont  là;  ça  ne  s'oublie  pas.  Mais  dis-moi  un  peu, 
depuis  que  nous  ne  nous  sommes  vus,  il  me  semble  que  ta 
sagesse  a  pris  une  teinte  bien  rembnuiie. 

GUSTAVE, 

Ma  foi,  mon  cher,  je  crois  que  je  deviens  philosophe;  je 
m'ennuie  :  et  si  ce  n'était  pas  payer  tes  services  d'ingratitude, 
je  te  dirais  que  tout  à  l'heure  j'ai  été  presque  fàclié  lorsque  tu 
as  arrêté  mes  chevaux...  Oui,  mon  ami,  j'étais  amoureux,  j'ai 
été  trahi;  ça  va  te  faire  rire,  moi,  ça  me  désole.  J'ignore  ce 
que  la  perfide  est  devenue,  je  ne  m'en  suis  point  informé. 
J'avais  réalisé  quelques  fonds,  envoyé  ma  démission  de  secré- 
taire d'ambassade,  et  je  quittais  la  France  lorsque  je  t'ai  ren- 
contré. 

FUÉLiLUlC. 

Aiu  du  vaudeville  du  Petit  Courrier. 

Par  dépit  nous  fuir  sans  retour. 
Ah  !  certes,  la  folie  est  grande  ; 
T.X.  7 
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CoDçoit-on,  je  te  le  tlemande, 
Uu  Français  qui  se  meurt  d'amour; 
Ui!  guerrier  constant  qui  se  flatte 
De  fixer  de  jeunes  beautés; 
Enfin,  un  amant  diplomate 
Qui  croit  à  la  foi  des  traités. 

GUSTAVE,  souriint. 

Tu  as  raison;  je  suis  un  extravagant;  mais  il  ne  s'agit  pas 
ici  de  mes  chagrins,  parlons  plutôt  de  ton  bonheur,  c'est  le 
m-oyen  de  me  les  faire  oublier.  II  paraît  que  tu  es  dans  une 
situation... 

FRÉDÉRIC. 

Superbe,  mon  ami,  et  surtout  bien  extraordinaire.  Je  me 
marie,  et  ce  n'est  pas  sans  peine.  Tu  saAs  combien  j'ai  manqué 
de  mariages  ;  je  n'ai  jamais  pu  en  conchu'e  un  seul. 

GUST.Ui:. 

Oui,  tu  jouais  de  malheur!  des  duels,  des  rivaux... 

FRÉDÉRIC. 

Et  le  chapitre  des  informations.  Il  y  a  des  parents  curieiLX 
qui  veulent  tout  savo'r  :  c'était  cela  qui  me  faisait  toujours  du 
toit;  mais  enfin  je  suis  tombé  sur  un  beau-père  raisonnable; 
il  pense  qu'il  faut  que  la  jeunesse  fasse  des  folies,  ce  qui  est 
aussi  mon  système,  et  c'est  ce  soir  que  nous  signons  le  con- 
trat... Une  fille  unique,  cinquante  mille  li\Tes  de  rente,  et  je 
l'aime!...  comme  je  les  aimais  toutes...  car,  franchement,  je 
n'ai  jamais  eu  de  préférence  marquée  pour  personne  :  c'est 
encore  une  des  considérations  qui  ont  déterminé  le  beau- 
père. 

Air  des  Maris  ont  tort. 

Oui,  depuis  qu"exi*tij  le  monde, 
Cliaciin  dispule  a  tout  propos 
Et  sur  la  brune  et  sur  la  blonde. 
Sur  le  Champagne  et  le  bonleaux. 
A  quoi  bon  tontes  ces  querelles?  • 

Je  n'ai  jamais  d'avis  cert.iins. 
Et  j 'adora  toutes  les  billes  , 
Comme  je  bois  de  tous  les  vins. 

GUSTAVE. 

Ma  foi,  mon  cher,  tu  es  heureux,  et  je  te'  félicite  de  ton  ma- 
riage. 
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FRÉDÉRIC. 

Oh  !  il  n'est  pas  encore  fait,  et  il  y  a  bien  des  choses  à  dire. 
Tu  sais  que  quelquefois  je  joue? 

GUSTAVE. 

Quelquefois!  c'est-à-dire touiouis. 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  par  habitude,  car  je  n'aime  pas  le  jeu.  L'hiver  dernier, 
j'ai  eu  un  bonheur  admirable...  près  de  soixante  mille  francs 
que  j'ai  gagnés.  C'e.^^t  dans  ce  moment-là  que  je  me  suis  pré- 
senté au  beau-père,  qui  m'a  accepté;  mais  j'étais  si  content 
de  me  marier,  que  j'ai  joué  encore  par  passe-temps;  car 
c'est  toujours  ma  ressource  quand  j'ai  de  la  joie  ou  du  cha- 
grin. 

GUSTAVE. 

Eh  bien? 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bienl  tu  ne  devines  pas?  Kn  riaut.;  J'ai  tout  perdu,  et  il  ne 
me  reste  rien;  ça  n'est  pas  pour  moi,  ça  m'est  égal,  je  connais 
CCS  positions-là;  mais  c'est  le  beau-père,  un  bravo  homme  qui 
m'avait  accepté  plus  pour  moi-même  que  pour  ma  fortune; 
ixne  jeime  personne  charmante,  qui  m'adore,  oui,  qui  m'adore, 
c'est  le  mot;  tu  sais  que  là-dessus  je  ne  m'en  fais  pas  accroire... 
et  des  présents  de  noce...  une  corbeille  superbe  qui  arrive  au- 
jourd'hui, et  que  je  ne  sais  trop  comment  payer.  Voilà,  je  te 
l'avoue,  ce  qui  me  fait  trembler  pour  mon  cinquième  ma- 
riage. 

GUSTAVE. 

Comment,  morbleu!  ne  suis-je  pas  là?  Et  si  une  vingtaine 
de  mille  francs  peuvent  d'abord  te  suffire... 

FRÉDÉRIC,  le  serrant  dans  ses  bras. 

Air  de  Préville  et  Taconnet, 
Mon  ami,  mou  dieu  tutélaire 

GUSTAVE. 
Ton  bien  jadis  n'était-il  pas  le  mien. 
Lorsque  avec  moi  tu  partageais  en  frère? 

FRÉDÉRIC 

Oui,  de  ce  temps  je  me  souvien  , 
De  ce  temps-là  je  me  souvien, 
Nous  apportions,  loi,  ce  me  semble. 
Crédit,  fortune,  esprit  sage  et  rangé  ; 
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Moi,  les  défauts  et  les  dettes  que  j'ai  ; 
Puis,  sans  façon,  nous  mettions  tout  ensemble  ; 
Voilà  comment  j'ai  toujours  partagé. 
GUSTAVE. 

Et  quelle  est  ta  future  ? 

FRÉDÉRIC. 

Mais  j'ai  idée  que  tu  l'as  connue  à  Paris,  quand  elle  y  habi- 
tait. C'est  la  fille  d'un  riche  négociant,  M.  Dormcuil. 

GUSTAVE. 

Comment,  Cécile  Dormeuil? 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  Cécile;  c'est  elle-même. 

GUSTAVE. 

En  effet,  je  me  rappelle  l'avoir  vue  quelquefois,  (iirant  son 
portefeuille.)  Tiens,  voilà  toute  ta  somme. 

FRÉDÉRIC. 

J'espère  que  cela  ne  te  gène  pas?  Eh  bien  !  qu'as-tu  donc? 

GUSTAVE. 

Rien,  mon  ami,  rien  du  tout,  je  te  jure.  Mais  je  fais  ré- 
flexion que  la  famille  de  ton  père  est  très-nombreuse,  que  tu 
as  sans  doute  beaucoup  de  parents  à  loger. 

FRÉDÉRIC 

Eh  bien!  qu'importe?  n'es-tu  pas  mon  ami?  ça  vaut  bien 
un  cousin;  d'ailleurs,  il  me  faut  un  témoin,  et  je  compte  sur 
toi.  Et  puis,  tu  ne  t'imagines  pas  tomme  ma  femme,  comme 
mon  beau-père,  comme  tout  ce  monde-là  m'aime.  Présenté 
par  moi,  tu  vas  voir  quel  accueil  on  va  te  faire!  ils  seront  en- 
chantés de  te  voir;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  domestiques...  Ma- 
rie... holà  !  quelqu'un!  c'est  que  je  suis  le  nuitre  ici;  il  faut 
bien  qu'on  m'obéisse...  Marie! 

SCÈNE  VI. 

Les  PRÉCÉDENTS,   MAlilK. 

FRÉDÉiUC. 

Avertis  monsieur  Dormeuil  que  mon  ami  intime.  .  que 
monsieur  Gustave  de  Mauléon... 

MAr.lE. 

Ah!  mon  Dieu!  Comment,  c'est  .Monsieur  qui...  que...  cer- 
tainement... Monsieur...  je  ne  croyais  pas... 
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FRÉDÉRIC. 

Eh  bien!  qu'est-ce  qu'elle  a  donc?  C'est  la  femme  de 
chambre  et  la  confidente  de  ma  femme;  une  fille  d'esprit 
quand  elle  n'a  pas  de  distraction.  Voici  monsieur  Dormeuil  et 
sa  fille. 

SCÈNE  VII. 
Les  précédents,  DORMEUIL,  CÉCILE. 

FRÉDÉRIC. 

Beau-père,  voilà  un  de  mes  bons  amis  que  je  vous  pré- 
sente. 

DÛRMEUIL,  saluant  sans  le  regarder. 

Certainement,  Monsieur...  (Levant  les  yem.)  Grand  Dieu  ! 

CÉCILE,  qui  a  fait  une   révérence,  le, regarde  à  son  tour  et  fait  un  geste  de 
surprise. 

C'est  lui  ! 

FRÉDÉllIC,  à  Gustave. 

Ah  çà!  décidément  tu  as  la  physionomie  malheureuse;  on 
ne  p  eulpas  t'envisager  ! 

DOlOiECIL,  balbutiant. 

A  coup  sûr...  L'honneur  que  nous  recevons...  Nous  ne 
croyions  pas...  Et  j'étais  loin  de  m'attendre... 

FRÉDÉRIC. 

Allons,  voilà  le  beau-père  qui  est  comme  Marie,  et  qui  fait 
des  phrases.  Eh!  sans  doute,  vous  ne  l'attendiez  pas,  puisqu'il 
ne  voulait  pas  venir...  il  ne  voulait  pas  rester. 

DORMECIL. 

Qui  nous  procure  donc  l'avantage?.. 

FRÉDÉRIC. 

Eh!  parbleu,  c'est  moi  qui  l'amène.  Sans  moi,  il  passait  son 
chemin  ;  j'ai  le  coup  d'œil  si  juste...  A  soixante  pas...  beau- 
père...  je  vous  conterai  cela.  Ah  çà  !  j'espère  que  tu  vas  em- 
brasser la  mariée? 

DORMEUIL,  l'arrêtant. 

Non  pas,  non  pas  ;  ce  soir,  après  le  contrat,  nous  nous  em- 
brasserons tous. 

FRÉDÉRIC. 

A  la  bonne  hem'e!  parce  que,  vois-tu,  les  grands  parents... 
l'étiquette...  c'est  le  beau-père  qui  est  le  maître  des  cérémo- 
nies :  moi,  ça  ne  me  regarde  pas;  j'épouse,  et  voilà  tout.  Mu 
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chère  Cécile,  je  vous  le  recorrimande;  il  ne  connaît  ici  per- 
sonne que  vous;  et  puisqu'il  veut  bien  nous  sacrifier  sa  jour- 
née... Allons,  mon  cher  Dormeuil,  faites-lui  donc  un  pi-u 
d'amitié, je  ne  vous  reconnais  pas;  maintenant,  d'ailleurs,  sa 
présence  est  indispensable,  c'est  mon  témoin. 

DOBMEUIL. 

Comment?  votre  témoin! 

FRÉDÉRIC 

Oui ,  morbleu  !  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  m'en  a 
servi. 

AiH  de  Laniara. 
Oui,  vingt  fois  sa  valeur  prudente 
A  modéré  mes  sens  trop  étourdis; 

Avec  succès  je  le  présente 

A  mes  amis,  comme  à  mes  ennemis. 

Heureux  témoin  !  sa  présence  chérie 

Me  fut  toujours  d'un  augure  flatteur; 

Autrefois  je  lui  dus  la  vie  , 

Je  vais  lui  devoir  le  bonheur. 

DORMEUIL. 

Mais  l'usage  veut  qu'ordinairement  ce  soit  un  parent. 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien!  n'est-il  pas  le  mien?  Sur  le  champ  de  bataille, 
n'étions-nous  pas  frères  d'armes?  Cette  parenté-là  en  vaut 
bien  une  autre.  Vous  mettrez  sur  le  contrat  :  Parent  du  côté  du 
marié.  A  propos ,  j'étais  sorti  pour  aller  au-devant  de  mon 
coureur. 

MARIK. 

Eh  !  Monsieur,  il  vient  d'arriver  avec  votre  corbeille  de 
noce. 

FRÉDÉRIC. 

Ma  corbeille  est  arrivée?  Allons  la  déballer.  C'est  monsieur 
Dormeuil  et  moi  qui  l'avons  commandée;  et  tu  verras  quelle 
élégance,  quel  goût. 

Air  :  A  soixante  ans. 
Des  fleurs,  des  dentelles,  des  chaînes, 
Des  bijoux  du  plus  bel  eflet; 
Deux  cachemires  indigènes, 
Plus  beaux  que  quatre  du  Thibet. 

DORMKLIL. 

C'est  trop...  combien  cela  vous  coûte? 
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FRÉDÉRIC. 
Eli!  mais,  beau-père^  il  le  fallait; 
J'ai  fait  ce  que  je  dois  sans  doute. 

(Bas,  à  Gustave.) 
Mais  je  dois  tout  ce  que  j'ai  fait. 

Pourvu  qu'ils  n'aient  rien  oublié ,  et  que  tout  cela  ne  se 
soit  pas  froissé  en  route.  Ah!  ma  chère  Cécile,  je  vous  en  pri% 
ne  venez  pas  avec  nous;  tout  ta  l'heure,  vous  jouirez  du  coup 
d'oeil;  laissez-nous  vous  surprendre.  Allons,  beau-père,  dépê- 
chons. 

DORMEUIL. 

Et  Monsieur  que  nous  laissons. 

FRÉDÉRIC 

Cécile  voudra  bien  lui  tenir  compagnie. 

CÉCILE. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  dise,  que  je  fasse? 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien  !  vous  ferez  connaissance.  Mon  ami,  je  te  laisse 
avec  ma  femme.  (Entraîuant  Dormeuii.)  Eh!  venez  donc,  je  meurs 
d'impatience. 

SCÈNE  VIII. 

GUSTAVE,  CÉCILE. 

GUSTAVE,   après  un  moment  de  silence. 

Me  sera-t-il  permis.  Mademoiselle,  de  vous  oflrir  mes  félici- 
tations ? 

CÉCILE. 

Oui,  Monsieur,  je  les  reçois. 

GUSTAVE. 

Je  me  réjouis  que  le  hasard  m'ait  prociu"é  l'avantage...  car 
croyez  que  le  hasard  seul... 

CÉCILE. 

J'en  suis  persuadée ,  Monsieur  ;  je  sais  que  rien  ne  pouvait 
vous  attirer  en  ces  lieux.  Depuis  longtemps,  votre  silence  nous 
l'avait  appris  ;  et  si  quelque  chose  m'étonne,  c'est  de  vous 
voir  consentir  à  nous  accorder  quelques  jours.  Soyez  sûr  que 
mou  père  sentira  tout  le  prix  d'un  pareil  sacrifice. 

GUSTAVE 

Je  n'ai  pu  résister  au  dé.~ir  d'être  témoin  du  bonheur  de 
mon  ami,  du  vôtre,  Mademoiselle.  Puissiez-vous  former  une 
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union  fortunée  !  Puisse  Frédéric  ne  jamais  éprouver  les  tour- 
ments de  la  jalousie,  ni  la  douleur  de  perdre  votre  ten- 
dresse. 

CÉCUK. 

El  qui  VOUS  fait  présumer  que  cela  puisse  arriver?  Frédéric 
m'aime  beaucoup,  Monsieur,  il  m'aime  réellement. 

GUSTAVE. 

Eh!  Mademoiselle,  est-ce  donc  une  raison? 

CÉCILE. 

Oui,  sans  doute,  puisqu'il  m'aime,  il  ne  sera  ni  faux  ni 
trompeur  ;  il  ne  se  fera  point  un  jeu  de  trahir  ses  ser- 
ments. 

GUSTAVE. 

Vous  supposez  alors  qu'on  ne  sera  avec  lui  ni  perfide  ni 
coquette.  Je  le  désire.  Mademoiselle,  et  lui  souhaite  de  trou- 
ver une  fidélité  que  pour  moi  je  n'ai  jamais  su  rencontrer. 

CÉCILE. 

Que  vous  n'avez  pas  su  rencontrer? 

Air  :  Depuis  longtemps  j'aimais  Adèle 
Mais  Frédéric,  vous  l'ignorez  peut-être, 
De  vous  ditrère  trait  pour  trait. 
Pour  mieux  vous  le  faire  connaître. 
Je  puis  vous  tracer  son  portrait  : 
Il  n'aime  qu'une  seule  belle, 
Il  n'est  ni  défiant,  ni  jaloux, 
Il  est  enfin  tendre  et  fidèle. 
Vous  voyez  qu'il  n'a  rien  de  vous. 
Même  air. 

GUSTAVE. 

Ainsi  que  vous,  je  veux,  Mademoiselle, 

Former  un  lien  plus  heureux. 
Et,  désormais,  aux  pieds  d'une  autre  belle. 

Porter  mes  hommages  et  mes  vœux. 
(Avec  un  dépit  très-marqué.) 
Pour  qu'à  mon  cœur  rien  ne  vous  retrace, 

Exprès,  je  veux  même,  entre  nous. 

Qu'elle  soit  sans  attraits ,  sans  grâce , 

Enfin,  qu'elle  n'ait  rien  de  vous. 

CÉCILE. 

Et  il  ne  vous  en  coûtera  pas  beaucoup,  Monsicui",  pour  l'ai- 
mer. 
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GUSTAVE. 

Pas  plus  qu'avons,  Mademoiselle,  pour  aimer  Frédéric; 
car  ce  n'est  point  à  l'ordre  d'un  père  qu'il  doit  votre  main  ; 
c'est  à  vous,  à  vous  seule.  Vous  l'aimez,  il  me  l'a  dit  lui- 
même, 

CÉCILE. 

Comment  !  il  vous  l'a  dit  ? 

GUSTAVE. 

Oui,  Mademoiselle,  il  en  est  convenu.  Vous  l'aimez,  vous 
l'adorez,  du  moins  maintenant  :  j'ignore  combien  de  temps 
il  pourra  jouir  de  cet  avantage. 

CÉCILE,  avec  dépit. 

Monsieur...  (se  reprenant.)  Eh  bien  !  oui.  Monsieur;  il  vous  a 
dit  la  vérité  :  je  chéris  l'époiuc  que  mon  père  m'a  donné,  que 
mon  cœur  a  choisi ,  et  je  ferai  mon  bonheur  de  lui  apparte- 
nir, (a  part.)  On  vient,  ah  !  tant  mieux  :  car  mes  larmes  trahi- 
raient le  trouble  de  mon  cœur. 

SCÈNE   IX. 
GUSTAVE,  DORMEUIL,  FRÉDÉRIC,  CÉCILE,  LE  NOTAIRE; 

PARENTS   ET   AMIS, 
(ils  saluent   monsieur   Dormeuil  et  lui  font  des  compliments  :  une  partie  des 
dames  s'asseyent  à  gauche,  et  les  hommes  restent  debout,  derrière  elles.) 
FRÉDÉRIC 

Mon  ami,  tu  vois  le  plus  heureux  des  hommes!.,  mes  ca- 
chemires ont  produit  un  effet...  Et  toi,  tu  as  été  content  de 
ma  femme,  n'est-il  pas  vrai?..  Un  peu  timide,  un  peu  trou- 
blée?.. Mais  un  jour  comme  celui-ci...  moi-même  je  ne  sais 
pas  trop  où  j'en  suis...  Je  te  présente  une  partie  de  notre  fa- 
mille. (Tout  le  monde  salue.  —  A  part,  à  Gustave.)  Hein  !  qu'en  dis- 

tu? 

Air  :  Tenez,  moi  je  suis  un  bon  homme. 
Voici  ma  tante  La  Jonchère  , 
Mon  cousin  le  docteur  en  droit. 
Mon  autre  cousin  le  notaire, 
La  forte  tète  de  l'endroit. 

(a  part.) 
Que  t'en  semble?  quelles  tournures! 
Ils  sont  bien  généreux,  vraiment. 
De  montrer  gratis  des  figures 
Qu'on  irait  voir  pour  de  l'argent. 
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DORMEUIL  ,  faisant  avancer  la  table. 

Allons,  mon  cher  cousin,  mettez-vous  là,  et  occupons-nous 
du  contrat. 

FRÉbÉllIC. 

Sans  doute;  signons,  signons,  c'est  le  point  essentiel  :  pai-ce 
que  tant  qu'on  n'a  pas  signé,  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arri- 
ver, (a  Gustave.)  Tu  sais,  moi  surtout  qui  suis  si  difficile  à  ma- 
rier. 

LE  NOTAIRE ,  à  la  table. 

Quels  sont  les  témoins? 

FRÉDÉRIC. 

Du  côté  de  Cécile  ,  ceux  que  vous  avez  inscrits^  et  du  mien, 
monsieur  Gustave  de  Mauléon,  mon  ami. 

LE  NOTAIRE,  le  regardant  attentivement. 

Ah!  c'est  Monsiem"? 

FRÉDÉRIC 

Oui.  Est-ce  que  sa  physionomie  ne  produit  pas  sur  vous  un 
certain  effet  ? 

LE   NOTAIRE. 

Mais  non. 

FRÉDÉRIC 

Eh  bien  !  vous  êtes  le  premier  :  car  mon  beau-père ,  ma 
femme,  toute  la  maison...  Mais  vous  autres  lonctionnaires 
publics,  rien  ne  peut  vous  émouvoir,  vous  êtes  impassibles 
comme  la  loi. 

LE  NOTAIRE,  avec  emphase» 

C'est  notre  devoir. 

FRÉDÉRIC,  tra\ersant  le  théâtre  et  allant  vers  la  table. 

Quand  je  te  disais...  le  beau-père  le  premier,  c'est  trop 
juste...  à  moi,  maintenant...  Permettez  donc...  laissez-moi 
faire  mon  paraphe  :  le  défaut  de  paraphe  entraine  nullité, 
n'est-il  pas  vrai,  cousin?  et  je  veux  que  rien  n'y  manque,  (a 

Cécile,    en  lui  présentant  la   plume.)    Ma   Cllèrc  Cécilc,    c'est  à  VOUS; 

mon  bonhem"  maintenant  dépend  d'un  seiil  mot. 

Fragment  du  final  de  l'Auberge  de  Bagnères,  arrangé  par  M.  Doche. 

DORMEUIL, 
Allons,  Cécile  ,  allons,  ma  fiUe^  c'est  à  toi. 
ENSEMBLE. 
CÉCILE,  traversant  à  son  tour,  et  allant  à  la  table. 
Ah!  que  mon  àme  est  émue! 
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On\,  ma  main  tremble  malgré  moi. 

GUSTAVE, 

Mon  cœur  paliàte  à  sa  vue. 

DORMEUIL. 

Allons,  rassure-toi. 

(Cécile  preud  la  plume ,  s'arrête  ua  instant,  regarde  Gustave  et  signe 

vivement.) 

FRÉDÉRIC. 

Elle  est  à  moi. 

GUSTAVE. 

Elle  a  signé. 

FRÉDÉRIC,  à  Gustave. 
C'est  à  ton  tour,  je  crni. 
GUSTAVE,  allant  à  son  tour  à  la  table,  et  affectant  une  grande  joie. 
Je  signe,  et  jamais,  sui-  mon  àme. 
Je  n'ai  signé  de  si  grand  cœur; 
Car  c'est  l'acte  de  ton  bonbeur; 
(a  Cécile.) 
Recevez  doue  mon  compliment.  Madame, 
Oui,  Madame; 
Le  premier  ici  je  veux 
Vous  donner  ce  titre  heureux. 

(il  reprend  sa  place.) 
FRÉDÉRIC. 
Je  suis,  ainsi  que  ma  femme. 
Sensible  à  tant  d'amitié. 
Enfin...  enfin...  je  suis  donc  marié. 

DORMEUIL,   FRÉDÉRIC,    LE    CHCCDR. 
ENSEMBLE. 

. ,   1  (  mon  )    .  .   . 

Ah!   que  <  ^       >  àme  est  u mue! 

Non ,  rien  n'ésale  }  {  bonheur. 

'  "        (  son   ) 

CÉCILE. 

Ak!  que  mon  àme  est  émue! 

Non  rien  n'égale  mon  malheur. 

GUSTAVE. 

Oui,  pour  jamais  je  l'ai  [)erdue  : 
Non,  rien  n'i'gale  ma  douleur. 
(Pendant  ce  premier  ensemble,  tous  les  parents  ont  signé,  et  Baptiste  ains*' 
que  plusieurs  domestiques  ai'riveut  tenant  des  flambeaux.] 
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FRÉDÉRIC,  à  Dormcuil  et  à  Gustave. 
Mais  vous  iei-i  z  t;mtùt  counaissaiice,  j'es|ièrc. 
Car  mon  ami  leste  avec  nous,  beau  père, 
Il  couche  ici,  je  viens  de  l'engager. 
DOR.MEUIL. 
Mais  où  veux-tu  donc  le  loger? 

FttÉDÉBlC. 

Pour  qu'il  soit  bien,  moi  j'ai  pris  mes  mesures; 
11  aime  à  voir  les  revenants  de  près. 
C'est  pour  cela  que  je  lui  donne  e.iprès 
Le  pavillon  aux  grandes  aventures. 
Celui  du  jardin. 
BAPTISTE,  effrayé,  bas,  à  son  maître. 
Grands  dieux! 
Nous  sommes  perdus  tous  les  deux. 

CHCEUR. 

Bonsoir,  Monsieur,  à  demain. 
DORMEUfL. 
Demain,  de  grand  matin, 
La  noce  se  fait  a  la  ville; 
En  attendant,  chacun,  je  croi. 
Peut  se  retirer  chez  soi. 

FRÉDÉRIC. 

Il  le  faut  bien;  chacun  chez  soi. 
Mais  demain,  demain...  Adieu,  Cécile. 
(a  Gustave.) 
Tout  est  sigiié,  tout  est  écrit. 
L'amour  a  couronné  ma  flamme; 
Me  voilà  donc  enfin  mari  sans  contredit, 
A  moins  que  cette  nuit 
Le  diable  n'emporte  ma  femme. 

CHOEUR. 
Partons,  bonne  nuit,  bonne  nuit. 

ENSEMBLE. 
Ail!  que  mon  ;lme  est  émue!  etc. 
(tes  domestiques,  le  (lambeau  à  la  maiu,  couiluisent  les  parents  par  les  portes 
de  droite  tt  de  gauclie.  Cécile,  Dormeuil  et  Marie  sortent  par  le  fond,  aiusi 
que  Frédéric  et  Gustave.) 
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ACTE  II. 

Un  pavillon  demi-clrculaiie  k  colonnes,  très-riche,  fermé  de  tous  les  côtés.  Au 
fond,  une  porte  et  deux  croisées  latérales,  servant  aussi  de  portes,  toutes  trois 
garnies  de  persienncs.  A  gauche  du  spectateur,  une  porte  qui  est  censée 
donner  dans  un  autre  appartement  du  pavillon  ;  à  droite  et  à  gauche,  des  pan- 
neaux sur  lesquels  sont  peints  différents  sujets.  Dans  le  fond,  à  droite  ,  est  un 
paravent;  entre  le  paravent  et  un  des  panneaux  de  la  droite  est  un  fauteuil.  Il 
fait  nuit.  Au  lever  du  rideau,  Gustave  écrit  devant  une  table.  Baptiste  examine 
toutes  les  portes  pour  voir  si  elles  sont  bien  fermées. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
GUSTAVE,  BAPTISTE. 

BAPTISTE,  appelant  Gustave. 

Monsiettr,  Monsieur,  trois  lieures  du  matin  ! 

GUSTAVE. 

Parbleu  !  je  le  sais  bien,  puisque  tu  as  eu  .^oin  de  m'avertir  à 
tous  les  quarts  d'heure. 

BAPTISTE. 

Est-C'^  que  Monsieur  ne  se  couche  pas? 

GUSTAVE. 

Non  ;  mais  nos  lits  sont  dans  la  chambre  à  côté.  Va  dormir, 
si  cela  te  convient,  et  laisse-moi. 

BAPTISTE. 

C'est  que  je  n'aime  pas  à  dormir  seul,  je  m'ennuie,  et  puis, 
s'il  arrivait  quelque  chose  à  Monsieur,  peut-être  n'entendrais- 
jc  pas. 

Air  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

Ils  m'ont  fait  hier  à  roffice 
Maint  et  maint  conte  sépulcral. 

GUSTAVE. 
Poltron  ! 

BAPTISTE. 
Soit,  je  me  rends  justii^e  ; 
Ou  ne  s'en  porte  pas  plus  mal. 
Oui,  la  bravoure  a  mon  estime  ; 
Car  je  suis  brave  par  penchant: 
Mais  je  suis  poltron  par  régime. 
Afin  de  vivre  longuement. 

Et  dans  ce  pavillon  isolé,  ati  milieu  d'un  jardin  immense... 
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GUSTAVE,  saus  l'écouter. 

Éloigne  cette  table. 

BAPTISTE,  lui  parlant,  et  s'appuyant  sur  la  table. 

Encore,  si  l'on  pouvait  attendre  des  secours  du  château. 
Autrefois,  il  existait  une  communication  qui,  au  moyen  d'un 
ressort...  Je  ne  sais  plus  comment  ils  m'ont  expliqué  cela; 
mais  on  n'en  a  plus  connaissance,  et  le  hasard  seul  pourrait 
le  faire  retrouver.  Alors,  vous  sentez  bien  qu'après  tout  ce 
qu'on  raconte... 

GUSTAVE. 

Baptiste,  je  vais  me  fâcher. 

BAPTISTE. 

Oh!  Monsieur,  cela  me  paraît  prouvé;  car  on  l'a  mis  dans 
le  journal  du  département,  et  avant  huit  jours  ceux  de  Paris 
le  répéteront  :  j'espère  qu'alors  vous  ne  pourrez  plus  en  dou- 
ter. 

GUSTAVE. 

Eh  bien  !  voyons,  où  en  veux-tu  venir? 

BAPTISTE. 

Eh  bien  !  Monsieur,  ils  disent  donc  que  chaque  nuit  le  fan- 
tôme vient  se  reposer  dans  ce  pavillon  jusqu'au  point  du  jour; 
mais  qu'aux  premiers  rayons  du  soleil,  crac,  il  a  l'air  de  s'a- 
bîmer dans  la  muraille  ;  et  hier,  Thomas  le  jardinier  l'a  vu 
comme  je  vous  vois,  sinon  qu'il  a  fermé  les  yeux,  ce  qui  l'a 
empêché  de  distinguer. 

GUSTAVE. 

Ah  çà!  j'espère  que  tu  as  fini...  Arrange-toi  comme  tu  vou- 
dras, dors  ou  ne  dors  pas;  mais  tâche  de  te  taire,  ou  demain 
je  te  chasse. 

BAPTISTE. 
Ou  demain  je  te  chasse...  (Emportant  la  table,  et  la  plaçant  à  gau- 
che du  spectateur.)  Dîeu  !  que  c'e.4  insupportable  qu'il  y  ait  des 
gens  qui  soient  les  maîtres!...  car  sans  les  maîtres,  il  serait 
bien  plus  agréable  d'être  domestique. 

AlB  de  Julie. 

Mais  j'ai  fermé  porte  et  fenè'.re; 
Paitout  j'ai  fermé  les  verrous. 
(S'arrangeaut  dans  un  fauteuil  qui  est  à  l'extrèiue  gauche  et  près  de  la  table.) 
Puisqu'il  me  tant  obéir  h  mou  maître. 
Pour  lui  complaire,  eudormous-uous. 
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Si  je  pouTais,  douce  mélamorphose, 

Imiter  tant  de  gens  de  bien, 
Qui,  comme  moi,  s'endorment  n'étant  rien, 
Et  qui  s'éveillent  quelque  chose!.  . 
...Quelque  chose... 

^11  s'endort.) 

SCÈNE  II. 

GUSTAVE,  seul.  , 

Encore  quelques  heures,  et  elle  sera  perdue  pour  moi!... 
Et  je  resterais  demain  au  château!...  Non;  le  dessein  en  est 
pris,  j'enverrai  cette  lettre  à  mon  ancien  colonel,  à  mon  ami, 
et  demain  je  partirai  sans  voir  Cécile. 

Air  :  Tendres  échos  errants  dans  ces  vallons. 

Elle  a  trahi  ses  serments  et  sa  foi. 

Et  pour  jamais  il  faut  que  je  l'oublie. 

3'avais  juré  de  vivre  sous  sa  loij 

Eh  bien!  j'irai  mourir  pour  ma  patrie. 

Patrie,  honneur!  pour  qui  j'arme  mon  bras. 

Vous  seuls  au  moins  ne  me  trahirez  pas. 

Nouveaux  serments  vont  bientôt  m'engager. 

Et  si  je  fus  quitté  par  une  belle, 
^  Sous  les  drapeaux,  où  je  cours  me  ranger, 

La  gloire  au  moins  me  restera  fidèle. 

Patrie,  honneur!  pour  qui  j'arme  mon  bras, 

Vous  seuls,  hélas!  ne  me  trahirez  pas. 
(il  se  jette  sur  une  chaise,  à  droite  du  spectateur.  On  entend  une  ritoiiruelic.) 

Ciel!...  qu'entends-je!...  Quel  est  ce  bruit? 

SCÈNE   III. 
GUSTAVE,  CÉCILE. 

(Gustave  se  penche  sur  son  fauteuil  pour  découvrir  d'où  vient  le  bruit.  Derrière 
lui,  à  droite,  un  des  panneaux  du  pavillon  près  du  fauteuil,  s'ouvre  tout  à 
coup,  et  l'on  voit  paraître  Cécile  en  robe  blanche  très-simple;  elle  a  les 
bras  nus,  et  sur  le  cou  un  très-petit  fichu  élégamment  brodé;  elle  tient  un 
flambeau  à  la  main  et  s'avance  lentement.  Le  panneau  se  referme  de  lui- 
même.  Arrivée  à  la  table  près  de  laquelle  dort  Baptiste,  elle  y  pose  son 
flambeau, 

GUSTAVE. 

Qu'ai-je  vu?..  Cécile  1... 
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CÉCILE. 

J'ai  cru  qu'ils  me  poursuivaient  ;  qu'ils  voulaient  encore  me 
faire  signer...  Non,  je  ne  veux  plus,  surtout  s'il  est  là. 

GUSTAVE. 

Qui  peut  causer,  pendant  son  sommeil,  l'agitation  effrayante 
où  je  la  vois? 

CÉCILH,  d'un  air  suppliant. 

Mon  père!...  oui,  vous  avez  raison...  Cécile  est  bien  mal- 
Iffeureuse!  C'est  fini...  je  suis  mariée!...  (portant  la  main  à  sa  tète 
comni«pour  sentir  sa  parure.)  Oul,  c'est  moi  qui  suis  la  mariée,  car 
les  voilà  tous  qui  viennent  me  complimenter.  (D'un  air  aimable 

et  gracieux,  et  comme  leur  répondant.)  Merci,  merci,  meS  amis;  OUi, 

des  vœux  pour  mon  bonheur!...  Us  ne  me  regardent  plus... 
Si  j'osais  pleurer! 

GUSTAVE. 

Grands  dieux  ! 

CÉCILE,  regardant  autour  d'elle. 

Pourquoi  m'a-t-on  menée  à  ce  bal?...  Un  bal...  Vous  savez 
que  je  n'aime  plus  le  bal  ;  que  je  ne  veux  plus  y  aller...  (Tra- 

■versant  le  théâtre,  et  allant  à  droite.)  Oui,  noUS  y  VOilà...  (Elle  salue,  et 
s'asseoit  sur  la  chaise  qu'occupait  Gustave.)  Il  y  a  tant  de  monde  dansce 

salon,  et  il  n'y  est  pas!...  (Faisant  un  geste  de  surprise.)  C'est  lui ! 
je  l'ai  aperçu  !  mais  il  se  gardera  bien  de  me  parler,  de  dan- 
ser avec  moi  :  ce  n'est  qu'avec  mademoiselle  de  Fierville. 

GUSTAVE,  vivement.  • 

Mademoiselle  de  Fierville!... 

CÉCILE. 

Ah,  mon  Dieu!  comme  mon  cœur  bat!  11  s'approche  de 

nous...  (Froidement,  et  comme  pour  répondre  à  une  i'avitalion.)  AveC  plai- 
sir. Monsieur...  (vivement.)  11  m'a  invitée!...  Que  va-t-il  me 
dire,  et  que  lui  répondre?...  Je  suis  fâchée  maintenant  d'avoir 
accepté...  Je  voudrais  que  la  contredanse  ne  commençât  ja- 
mais... Ah!  mon  Dieu!  je  crois  entendre...  Oui,  voilà  le  pré- 
lude!... (L'orchestre  joue  le  commencement  de  la  contredanse  que  Cécile 
croit  entendre.  Elle  se  lève  de  dessus  le  fauteuil,  et  se  met  en  place  pour 
danser.  Elle  porte  la  main  à  ses  bras  comme  pour  arranger  ses  gants,  et  pré- 
sente la  main  comme  si  un  cavalier  la  lui  tenait.) 
GUSTAVE. 

Ah  !  profitons  de  son  erreur  !  (il  lui  prend  u  main.) 

CÉCILE. 

Sa  rnain  a  pressé  la  mienne!..  N'importe,  soyons  aussi  se- 
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vère...  (D'un  air  très-froid,  et  ayant  l'air  d'écouter.)  Cependant,  CG  qu'il 

dit  là  est  assez  raisonnable...  S'il  savait  quel  bien  il  me  fait  !.. 
Quoi!  Monsieur,  vous  ne  l'aimez  pas?...  Ah!  j'ai  bien  envie 
de  le  croire...  Que  je  vous  réponde?..  Tout  à  l'heure...  Vous 

voyez  que  c'est  à  moi  de  danser.  (^EUe  danse  toute  une  figure;  elle 
va  en  avant,  traverse,  et  va  à  droite  et  à  gauche,  eu  tournant  le  dos  au  spec- 
tateur :  sur  la  dernière  reprise  elle  s'arrête  brusquement.  La  musique  cesse  : 
la  contredanse  est  censée  finie.  Elle  retourne  à  sa  place,  et  fait  la  révérence 
pour  remercier  son  cavalier.  Elle  s'asseoit  toujours  sur  la  même  chaise,  ar- 
range sa  robe  comme  pour  faire  place  à  côté  d'elle  à  Gustave;  puis  a  l'air  de 
lui  adresser  la  parole,  et  de  continuer  uue   conversation   déjà    commencée.) 

Vous  êtes  heureux...  et  moi  donc!..  Combien  je  suis  contente 
que  nous  soyons  raccommodés!...  Vous  ne  savez  donc  pas 
qu'on  voulait  me  marier?  et  bien  malgré  moi,  encore...  Mais, 
tenez,  le  voilà  cet  anneau  que  vous  m'avez  donné,  et  ce  qiii 
Ane  faisait  le  plus  de  peine,  c'est  qu'il  aurait  fallu  le  quitter. 

GUST.4VE,  douloureusement. 

Pauvre  Cécile  ! 

CÉCILE. 

Oui,  il  l'aurait  bien  fallu...  Je  vous  aurais  dit  :  Reprenez- 
le  j  car,  pour  moi;  je  n'aurais  jamais  eu  la  force  de  vous  le 
rendre. 

GUSTAVE. 

Ah  !  malheureux  que  je  suis  ! 

Air  :  Dormez  donc,  mes  chères  amours. 

Hélas!  à  son  dernier  désir 
Je  saurai  du  moins  obéir, 
(il  retire  l'anneau  du  doigt  de  Cécile  et  le  met  au  sien.) 
CÉCILE. 

Rien  ne  peut  plus  nous  désunir. 

GUSTAVE. 

Ah!  que  son  erreur  se  prolonsçc, 
Puisque  mon  bonheur  n'est  qu'un  songe. 

EKSE.MBLE. 

Dormez  donc,  mes  seules  amours. 
Pour  mon  bonheur,  dormez  toujours. 
Dormez  donc,  mes  seules  amours. 

Dormez,  dormez. 
Pour  mon  bonheur,  dormez  toujours. 

CÉCILE. 

Oui,  mon  cœur  gardera  toujours 
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Le  souvenir  de  nos  amours  ; 
Oui,  mon  cœur  gardera  toujours. 

Toujours^  toujours, 
Le  souvenir  de  nos  amours. 

CÉCILE. 

Mon  Dieu,  la  soirée  est  déjà  finie...  il  faut  déjà  se  séparer... 
Il  me  semble  que  je  n'ai  jamais  tant  aimé  le  bal.  Voilà  qu'on 
m'apporte  mon  châle...  Sans  doute  la  voiture  est  arrivée,  et 

mon  père  m'attend.  (Baissant  les  épaules  comme  pour  mettre  un  cliàle.) 

Adieu,  Gustave;  vous  viendrez  nous  voir  demain,  (croisant  ses 

mains  sur  sa  poitrine  comme  pour  tenir  son  châle,  et  faisant  en  même  temps 
le  geste  de  tenir  sa  pelisse.)  AdicU.  (Elle  fait  quelques  pas  dans  le  fond,  ren- 
contre le  fauteuil  qui  est  entre  le  paravent  et  le  panneau  par  lequel  elle  est 
entrée;  elle  s'assied  sur  le  fauteuil,  et  dort  paisiblement.  Musique.  Baptiste, 
qui  vers  la  fin  de  la  scène  précédente  a  déjà  étendu  les  bras,  et  s'est  frotté 
les  yeux,  les  ouvre  dans  le  moment,  et  se  trouve  en  face  de  Cécile  qu'il  prend 
pour  le  fantôme.  Tremblant  de  crainte,  il  tombe  sur  ses  genoux,  sans  oser  re- 
garder.) 

BAPTISTE. 

Mons...  leur...  eur... 

GUSTAVE. 

Tais-toi. 

SCÈNE  IV. 

BAPTISTE,  étendu  par  terre;  CÉCILE,  endormie    sur  le  fauteuil;  GUS- 
TAVE, entre  eux;  FREDERIC,  en  dehors,  frappant  à  la  porte. 
FRÉDÉRIC. 

Gustave!  Gustave!  ouvre-moi. 

GUSTAVE.  • 

Grands  dieux!  c'est  la  voix  de  Frédéric,  (a  Baptiste.)  Sur  ta 
tête,  ne  profère  pas  une  seule  parole,  ou  tu  es  mort. 

FRÉDÉRIC,  toujours  en  dehors. 

Eh  bien!  m'ouvriras-tu? 

GUSTAVE. 

Oui  ;  mais,  au  nom  du  ciel,  ne  fais  pas  de  bruit  (a  part.) 
Quel  parti  prendre?  que  devenir?...  Elle  est  perdue!...  Ah! 

ce  paravent...  (il  entoure  avec  le  paravent  le  fauteuil  de  Cécile,  jusqu'à  la 
muraille,  de  sorte  que  le  panneau  secret  se  trouve  enfermé  dans  le  paravent. 
A  Baptiste  qui  est  loujouis  couché.)  Et  toi ,  ivlèvi'-toi  diUlC,  et  SOIlge 
à  ma  recommandation.  (U  va  ouvrir  à  Frédéric.; 
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SCÈNE  Y. 

Les  précédents;    FRÉDÉRIC,  en  grande  parure  de  marié. 

(La  porte  du  jardin  reste  ouverte,  et  l'on  aperçoit  un  jardin  éclairé  par  les 
premiers  rayons  du  soleil.) 

FRÉDÉRIC. 

Eh,  mon  Dieu!  faul-il  tant  de  cérémonies?  Mon  ami,  je  ne 
peux  pas  dormir...  je  ne  peux  pas,  et  me  voilà. 

GL'STAVE. 

Je  t'en  prie,  ne  parle  pas  si  haut. 

FRÉDÉRIC, 

Et  pom'quoi  donc  ? 

GUSTAVE. 

C'est  que  cet  imbécile  de  Baptiste  est  gravement  indisposé. 

FSÉDÉRIC. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc?  Eh!  mais,  en  efiet,  je  lui  trouve  un 
air  pâle,  une  physionomie  renversée. 

BAPTISTE. 

On  l'aurait  à  moins. 

FRÉDÉRIC. 

On  va  lui  envoyer  le  petit  docteur.  Mais  je  venais  te  faire 
part  d'une  idée  charmante;  moi,  je  n'en  ai  jamais  d'autres  ; 
c'est  de  déjeuner  tous  dans  ce  pavillon...  Eh  bien!  qu'as-tu 
donc?  tu  ne  m'écoutes  pas. 

GUSTAVE. 

Si,  vraiment...  au  contraire,  je  trouve  ton  projet...  Tu  di- 
sais... 

FRÉDÉRIC 

Que  j'ai  donné  ordre  de  servir  une  tasse  de  thé  avant  le  dé- 
part, et  tu  nous  raconteras  tes  histoires  de  cette  nuit,  ou  tu  en 
inventeras  pour  faire  peur  à  ces  dames.  Gustave!  eh  bien!  où 
es-tu  donc? 

GUSTAVE. 

Oui,  mon  ami,  oui...  je  l'ai  toujours  pensé...  Mais  si  nous 

faisions  un  tour  de  jardin,    (ll  veut  l  emmener.) 

BAPTISTE,  se  levant  vivement  et  retenant  Frédéric  par  son  habit. 

Messieurs,  je  ne  vous  quitte  pas;  je  ne  resterais  pas  seul  ici 
pour  un  empire. 

FRÉDÉRIC. 
Que  veux-tu  dire?  (Regardant  Gustave,   qui   fait  à  Baptiste  des  signes 
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de  se  taiie.)  Eh!  mais,  qu'as-tu  donc  aussi?..,  je  n'avais  pas  re- 
marqué (l'abord  ;  mais  je  te  trouve  aussi  changé  que  Baptiste. 
(En  riant.)  Est-cc  quc  VOUS  àuricz  VU  le  fantôme,  par  hasard? 

GUSTAVt;,  troublé. 
Allons  donc,    tu   veux  plaisanter.  (Baptiste  tire    Frédéric  par  son 
habit,  et  de  la  tète  lui  fait  signe  que  oui,  sans  que  son  maître  l'aperçoive.) 
FRÉDÉRIC. 

Parbleu!  tues  bienheureux!  et  tu  devrais  me  dire,  par 
grâce,  (Regardant  Baptiste.)  comment  il  était,  et  de  quel  côté  il  a 

disparu.  (Baptiste,  qui  tient  son  mouchoir  à  la  main,  lui  fait  signe,  en  le 
montrant,  que  le  fantôme  était  blanc;  puis,  élevant  sa  main  au-dessus  de  sa 
tête,  il  indique  qu'il  était  d'une  grandeur  démesurée,  et  montrant  du  doigt  le 
paravent,  il  lui  fait  entendre  que  c'est  de  ce  côté  qu'il  a  disparu.)  AllonS,  je 

vois  que  tu  es  jaloux  de  ton  fantôme,  et  que  tu  ne  veux  pas 
que  tes  amis  en  profitent.  Voilà  qui  est  mal...  Mais  il  est  im- 
possible qu'on  ne  découvre  pas  ses  traces  eu  cherchant  bien. 

(il  se  dirige  vers  le  paravent.) 

GUSTAVE,  l'arrêtant  par  le  bras. 

Frédéric!...  au  nom  du  ciel,  daigne  m'écouter  !...  et  ne  me 
condamne  pas'...  Je  te  jure  que  le  hasard  seul...  le  hasard  le 
plus  extraordinaire...  le  plus  inconcevable...  et  que  mon  hon- 
neur... mon  amitié... 

BAPTISTE. 

Oui,  Monsieur,  ne  vous  y  risquez  pas...  D'ailleurs,  c'est  inu- 
tile :  voilà  les  premiers  rayons  du  soleil,  il  aura  disparu. 

FRÉDÉRIC. 

Eh!  qu'importe?  fût-ce  le  diable... 

GUSTAVE,  voulant  le  retenir. 

Non;  je  ne  le  soudrirai  pas! 

FRÉDÉRIC,  se  dégageant  et  se  précipitant  vers  le  paravent. 

11  le  faudra  bien. 

Air  final  de  l'Amant  jaloux. 

GUSTAVE. 
Grands  dieux! 
FRÉDÉRIC,  ouvrant  le  paravent  et  regardant. 

Eh  bien! 
Je  ne  vois  rien. 

BAPTISTE. 

Parbleu  !  il  sera  parti  par  où  il  était  venu.  (Le  fauteuil  est  vide, 

et  sur  un  des  bras  on  aperçoit  seulement  le  petit  fichu  que  portail  Cécile.) 
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ENSEMBLE. 

FRÉDÉRIC. 
Quel  est  donc  ce  mystère? 
D'où  venait  ta  frayeur? 

GUSTAVE. 
Ail!  tâchons  de  lui  taire 
Le  trouble  de  mon  cœur. 

BAPTISTE. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 
Je  tremble  cncor  de  peur. 

GUSTAVE,  à  Bapllsle. 

Tais-toi ,  tais-toi. 

ENSEMBLE. 
BAPTISTE. 
Quel  est  donc  ce  mystère? 
Je  tremble  encor  de  peur. 
GUSTAVE. 

Ah!  tâchons  de  lui  laire 
Le  trouble  de  mon  cœur. 
FRÉDÉRIC. 

La  plaisante  aventure  ! 
Dis-moi,  je  t'en  conjure, 
Qu'aviez-vous  donc  tous  deux? 

ENSEMBLE. 

GUSTAVE. 

Gniids  dieux!  quelle  aventure! 
Ami,  je  te  le  jure, 
Nous  ignorons  tous  deux 
Ce  qui  se  passe  dans  ces  lieux. 
BAPTISTE. 
Grands  dieux!  quelle  aventure! 
D'échapper,  je  vous  jure. 
Nous  sommes  trop  heureux! 

FRÉDÉRIC, 

Allon?,  allons,  tu  as  beau  dire,  il  y  a  quelque  chose,  et  ta 
tète...  Écoute  donc,  jusqu'à  ce  jour  tu  avais  été  Irop  sage,  trop 
rai-sonnable  :  on  finit  par  payer  ça...  il  ne  faut  d'excès  en 
rien...  Regarde-moi...  Ah  çà!  j'espère  que  tu  vas  t'habillcr; 
tu  vois  que  je  suis  déjà  en  costume  de  rigueur...  Je  ne  te  donne 
que  cinq  minutes. 


430  LA  SOMNAMBULE. 

GUSTAVr;,  très-ému. 

Sois  sûr  qu'or»  ne   m'attendra  pas...  Baptiste,  suis-moi... 

(a  part.)  Il  faut  partir!  (ils  sortent  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  IV. 

FREDERIC,  seul,  le   regardant  partir  d'un  air  surpris. 

Ma  foi...  EU  bien  !  en  voilà  un  qui  fera  b'0!i  de  ne  pas  se  ma- 
rier... Décidément  il  est  timbré,  et  son  effroi  quand  j'ai  voulu 
approcher  de  ce  paravent  où  il  n'y  a  rien,  absolument  rien. 

(Approchant  du   fauteuil,   et  apercevant  le  petit    fichu  que   portait  Cécile,  et 

qu'elle  y  a  laissé.)  Eh  mais  !  si  fait...  cependant...  je  n'avais  pas 

vu...  (prenant  le  fichu,  et  étouffant   un  éclat  de   rire.)  C'est  charmant  ! 

(Déployant  le  fichu.)  Je  devine  maintenant  à  quelle  espèce  de  fan- 
tôme ce  meuble  peut  appartenir. 

Air  de  la  Sentinelle. 

Tissu  charmant!  voile  mystérieux. 
Dont  contre  nous  la  beauté  s'environne! 
Gage  d'amour!  se  peut-il,  en  ces  lieux. 
Que  sans  égards  ainsi  l'on  t'abandonne? 

D'un  hasard  tel  que  celui-là 

Sans  peine  on  pénètre  les  causes! 

Ici,  celle  qui  t'oublia. 

Je  le  devine,  avait  déjà 

Oublié  bien  d'autres  choses. 

Mais  à  qui  diable  ça  peut-il  être?  La  petite  baronne,  ou  la 
femme  du  notaire!  (se  reprenant.)  Oh!  la  femme  d'un  notaire!., 
cependant  ça  s  est  vu...  Allons,  je  m'en  vais  prendre  des  in- 
formations... ce  sera  délicieux.  Mais  je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  ont 
tous...  Personne  ne  se  lève  donc  aujourd'hui?  Eh!  voilà  le 
beau-père. 

SCÈNE  Vil. 

FRÉDÉRIC,  DORMEUIL,   tenant   par    la    main  CÉCILE,    qui   est    en 

grande  parure  de  mariée. 
FKÉliÉUIC. 

Allons  donc,  papa,  allons  donc. 

DOKMEllL. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  Il  y  a  une  demi-heure  que  j'entre 
chez  Cécile;  il  faut  lui  rendre  justice,  elle  était  déjà  levée: 


ACTE  II,   SCÈNT;  VII.  131 

mais  elle  s'était  endormie  sur  une  chaise,  et  il  a  fallu  nous 
dépêcher...  Trois  femmes  de  chambre...  mais  aussi  j'espère... 
Hein  !  comment  la  trouvez-vous  ? 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  que  vous  êteshem'eux  d'avoir  des  enfants  comme  ceux-là  ! 
Je  ne  parle  pas  de  votre  gendre;  mais  c'est  un  beau  rôle  que 
celui  de  père  :  les  gants  blancs,  l'air  respectable.  J'am-ais  aimé 
à  être  père,  moi,  pour  mai'ier  mes  enfants,  pom*  lem-  dire  : 
Soyez  heureux!  je  vous  unis.  Enfin,  vrai,  si  je  n'étais  pas 
moi,  je  voudrais  être  vous;  mais  on  ne  peut  pas  cumuler.  Ah 
çà!  les  voitures  sont-elles  prêtes? 

DORMEUIL. 

Pas  encore. 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  faites  donc?  ça  vous  regarde. 
Vous,  ma   chère  Cécile,  voulez- vous  donner  vos  ordres  pour 

faire  servir  le  déjeuner?  (vers  le  milieu  de  cette  scène,  entrent  quel- 
ques domestiques  qui  rangent  le  paravent  et  ouvrent  toutes  les  fenêtres.  On 
aperçoit  le  jardin;  il  fait   grand  jour.)   Moi,  JB   COIU-S  réveiller  tOUt   le 

monde.  J'ai  tant  d'alîaires  que  je  ne  sais  en  vérité...  (a  Cécile.) 
Ah  !  dites-moi  donc,  une  aventure  charmante  que  je  vais  vous 
conter...  Non,  que  je  vous  conterai  demain.  Vous  qui  connais- 
sez les  toilettes  de  toutes  ces  dames,  savez-vous  à  qui  appartient 
cet  élégant  fichu? 

CÉCILE,  le  regardant. 

C'est  à  moi. 

FRÉDÉRIC, 

Comment!  c'est  à|vous? 

CÉCILE. 

Oui,  j'en  étais  même  en  peine.  Où  donc  l'avez-vous  trouvé? 

FRÉDÉRIC,  troublé  et  balbutiant. 

Oîi  je  l'ai  trouvé?  Mais  là-bas  dans  le  salon;  parce  que 
peiit-rtre  ne  savez-vous  pas...  [k  part.)  Parbleul  je  rirais  bien. 
Le  (ait  est  qu'il  n'est  pas  impossible ,  moi  surtout  qui  ai  tou- 
jours eu  du  malheur. 

DORMEUIL. 

Eh  bien!  venez-vous? 

FRÉDÉRIC 

Eii!  sans  doute. 
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Air  :  Mon  cœur  à  Vespoir  s'abandonne 

Allons  réveiller  tout  le  monde. 
Parcourons  tout  du  haut  en  bas; 
A  ma  voix  il  faut  qu'on  réponde  : 
Un  jour  de  noce  on  ne  dort  pas. 
'  (a  part.) 

Examinons  avec  prudence. 
Tout  voir  et  se  taire  est  ma  loi. 
Je  suis  époux;  il  faut,  je  pense. 
Remplir  les  devoirs  de  l'emploi. 

D0RMEIJ1L,  FRÉliÉRlC. 

Allons  réveiller  tout  le  monde, 
Parcourons,  etc. 

SCÈNE  VIII. 

CECILE,  seule. 

Je  suis  encore  si  cmue,  si  troublée!  je  l'avais  revu...  nous 
étions  raccommodes. 

Air  :  Jeannot  me  délaisse,  (de  Jeassot  et  Cour;.) 

Oui,  je  croyais  l'entendre, 
Ainsi  qu'en  nos  beaux  jours, 
Lorsque  sa  voix  si  tendre 
Jurait  d'aimer  toujours. 
Tout  n'était  que  mensonge  : 
Amour,  constante  ardeur, 
Vous  n'existez  qu'eu  songe. 
Hélas!  et  dans  mon  cœui'. 

Même  air. 

Et  pourtant  tout  s'apprête 

Pour  un  lien  si  doux;  ^ 

Quel  bonheur!  quelle  fête! 

C'est  ce  qu'ils  disent  tous. 

Chacun  vante  les  charmes 

De  ct't  hymen  flatteur. 

.\llous,  séchons  nos  lairnes 

Le  jour  de  mou  bonheur. 
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SCÈNE  IX. 

CECILE  j  GUSTAVE,  sortant  de  l'appartement  à  gauche. 
GUSTAVE. 

C'est-elle.  (céciie  le  salue  froidement.)  Ah  1  quelle  difiérence! 
Mais  non,  c'est  un  secret  que  j'ai  surpris  et  qui  ne  m'appar- 
tient pas.  (Haut.)  Hier,  Madame,  je  croyais  avoir  l'honneui* 
d'assister...  mais  des  événements  inattendus... 

CÉCILE. 

Vous  serait-il  arrivé  quelque  chose?  Quel  changement  dans 
vos  traits! 

GUSTAVE. 

Non,  non,  je  votis  remercie;  ce  n'est  rien,  j'ai  peu  dormi. 

CÉCILE,  à  part. 

Et  moi! 

GUSTAVE, 

En  vain  je  voulais  vous  éloigner,  vous  bannir  de  ma  pensée. 
Partout  je  vous  retrouvais,  partout  vous  étiez  avec  moi...  cette 
nuit  même. 

CÉCILE,  troublée. 

Cette  nuit  ! 

GUSTAVE. 

Air  :  //  reviendra,  (de  Romagnesi). 

J'ai  cru  vous  voir...  oui,  c'était  celle 

A  qui  je  devrais  être  uni  : 

An  bal  j'étais  placé  près  d'elle. 

CÉCILE,  cherchant  à  rappeler  ses  idées. 
Mon  rêve  coinniençait  ainsi. 

GUSTAVE. 
Ce  que  j'éprouve  je.  l'ignorais; 

Pourtant  je  croi, 
Que  malgré  moi,  j'aimais  encore. 
CÉCILE,  à  part. 
C'est  comme  moi. 

GL6TAVE. 

11  semblait  que  vous  m'aviez  pardonné;  car  vous  saviez  la 
vérité;  vous  saviez  que  jamais  mademoiselle  de  Fierville... 

CÉCILE. 

Comme  dans  mon  rêve! 

T.  X.  8 
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GUSTAVE. 

Et  que  c'est  vous,  Cécile,  vous  seule  que  j'ai  toujours  ai- 
mée, (Presque  hors  de  lui.)  et  que  j'aime  eucore  ! 

CÉCII.E. 

Comme  dans  mon  rêvel...  (Teadrement.)  Gustave! 

GUSTAVE. 

Adieu!  adieu!  je  sens,  après  un  tel  aveu,  que  je  dois  vous 
fuir  pour  jamais  ;  mais  je  conserverai  toujours  votre  image  et 
det  anneau  que  vous  m'avez  rendu. 

CÉCILE,  cherchant  à  son  doigt. 

Que  voulez-vous  dire? 

GUSTAVE. 

Ah  1  ne  cherchez  point  à  savoir  comment  il  est  revenu  entre 
mes  mains;  vous  ne  pouviez  plus  le  garder,  et  moi  il  ne  me 
(Quittera  de  la  vie  ! 

Air  :  Dormez  donc,  mes  chères  amours. 

Pour  jamais,  il  me  fuit  vous  fuir! 

CÉCILE. 

Dieux!  (]n'entends-je!  et  quel  souvenir! 

GUSTAVE. 

En  silence,  il  faut  vous  chérir. 

CÉCILE. 

A  ma  mémoire  fidèle 

Quels  instants  cette  voix  rappelle! 

GUSTAVE. 
Adieu  donc,  adieu  pour  toujours! 
Adieu  donc,  mes  seules  amours! 

ENSEMBLE. 
Oui,  mon  cœur  gardera  toujours 
Le  souvenir  de  nos  amours; 

Toujours,  toujours, 
Le  souvenir  de  nos  amours. 

SCÈNE  X. 

CÉCILE,  seule. 

Il  s'éloigne!  il  me  quitte!  Gustave...  Je  ne  le  rovorrai  plus! 

(f.Hc  tombe  sur  le  fauteuil  qui  est  placé  à  gauche   du  spectateur  et  sur  le  de- 
vaut  de  la   scèue.) 
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SCÈNE  XI. 

CÉCILE.  FRÉDÉRIC,  GUSTAVE,  BAPTISTE,    portant   une  valise; 
DORMELIL,  qui  entre  un  instant  après.  Ils  sont  tous  dans  le  fond. 

•         FRÉDÉRIC,  tenant  Gustave  par  le  bras. 

Comment,  morbleu!  qu'est-ce  que  ça  signifie?  tu  t'en  al- 
lais? 

GUSTAVE, 

Non,  mon  ami...  non...  certainement. 

FRÉDÉRIC. 

Et  ces  chevaux  de  poste  que  j'ai  vus  attelés?  Je  t'en  pré- 
viens, je  ne  te  perds  pas  de  vue. 

CÉCILE,  à  demi  vois. 

Gustave!  Gustave!... 

FRÉDÉRIC. 

Qu'entends-je? 

DORMEUIL,  voulant  aller  vers  elle. 

Ma  fille! 

FRÉDÉRIC,  l'arrêtant. 

Mais  laissez  donc,  beau-père,  ça  devient  au  contraire  fort 
intéressant. 

GUSTAVE,  s'avauçant. 

Mais,  mon  ami... 

FRÉDÉRIC,  le  prenant  par  la  main,  qu'il  garde  dans  la  sienne. 
Silence!  te  dis-je,  et  écoutez  tous!   (ils  s'arrêtent  tous  dans  le  fond, 
en  demi-cercle,  autour  du  fauteuil   de  Cécile;  et   dans  ce  moment,  Marie  et 
plusieurs  parents  se  montrent  au  fond,  mais  sans  oser  entrer,) 
CÉCILE. 

Il  est  parti!...  Oh!  ce  n'est  plus  là  mon  rêve  !...  Il  me  sem- 
blait entendre  Frédéric,  il  me  pardonnait  :  il  sentait  comme 
moi  que  je  ne  pouvais  pas  donner  deux  luis  mon  cœur...  Et 
mon  père,  il  nous  menait  à  l'autel...  Gustave  était  là,  et  il 
me  semblait  entendie  une  voix  qui  me  disait... 

FRÉDÉRIC,  qui  n'a  pas    quitté   la  main  de  Gustave,  saisit  celle  de  Cécile,  ei 
les  joint  ensemble,  en  s'écriant  • 

Mes  enfants,  je  vous  luiis! 

CÉCILE,  regardant  autour  d'elle. 

Mon  père!...  Frédéric!...  Gustave  près  de  moi!  (Fermant  les 
yeux,  et  éloignant  tout  le  monde  de  la  main.)  Ail  !  ne  m'éveiUez  pas  ! 
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FRÉDÉRIC. 

Non,  ma  chère  Cécile,  non,  ce  n'est  point  un  rêve.  J'avais 
juré  à  votre  père  de  faire  votre  bonheur;  n'ai-je  pas  tenu  mon 
serment?  (a  Dormeuii.)  Vous  ne  m'en  voulez  pas,  beau-père, 
d'avoir  usurpé  vos  fonctions?  Vous  savez  que  j'ai  toujours  eu 
une  vocation... 

GUSTAVE. 

Ah!  mon  ami!  comment  reconnaître  ce  généreux  sacrifice! 

FRÉDÉRIC. 

Laisse  donc;  comme  si  je  ne  savais  pas  ce  que  c'est  qu'un 
mariage  manqué.  Et  de  cinq... 

VAUDEVILLE. 

DOP.MEUIL. 

Air  du  vaudeville  de  Gusman  d'Àlfarache. 

Malgré  nous,  un  destin  tutélaire. 
Tu  le  vois,  nous  protège  en  secret. 
Par  dépit  tu  tV-loignais,  ma  chère. 
D'un  amant  que  ton  cœur  adorait I 
Notre  folie  à  tous  est  iiareiUe; 
Ce  bonheur  que  l'on  désire  tant, 
Pour  l'avoir,  on  se  fatigue,  on  veille. 
Et  souvent  le  bien  vient  en  dormant. 

GUSTAVE. 

Maint  seigneur  que  le  sort  favorise. 
Et  qui  brille  à  nos  yeux  éblouis, 
Chaque  jour  voit  croître  avec  surprise, 
Ses  grandeurs  ainsi  que  ses  ennuis. 
Las  des  soins  dont  son  rang  l'embarrasse, 
Un  beau  soir,  malheureux  et  puissant, 
11  s'endort  et  s'éveille  sans  place... 
Quelquefois  le  bien  vient  en  dormant! 

BAPTISTE. 
Abonnés  de  l'Opéra-Comi(iue, 
Abonnés  du  sublime  Opéra, 
Abonnés  du  Club  Académique, 
Abonnés  de  l'Opéra-BulTa, 
Abonnés  des  Putites-Alfichts, 
Abonnés  aux  romans  d'à  présent. 
Ah!  combien  vous  devez  être  riches. 
Si  vraiment  le  bien  vient  en  donnant  ! 
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FRÉDÉRIC. 

Dans  ses  goûts,  Madame  est  un  peu  vive, 
Et  Monsieur  est  un  grave  érutlit 
Pour  un  bal,  crac!  Madame  s'esquive. 
Et  Monsieur  va  dormir  dans  son  lit. 
Madame  revient  fraîche  et  gentille, 
Et  Monsieur  voit  en  se  réveillant. 
Augmenter  ses  amis,  sa  famille, 
Ah!  vraiment  le  bien  vient  en  dormant! 

CÉCILE,  au  public. 
Mon  sommeil  a  fait  mon  mariage; 
J'ai  déjà  le  droit  de  le  bénir; 
Qu'il  m'obtienne  encor  votre  suffrage. 
Et  qu'ici  je  sois  seule  k  dormir! 
Sans  ciainte  de  blesser  mon  oreille, 
Ah!  Messieurs,  api'landissiZ  souvent; 
Et  si  quelque  bravo  me  réveille, 
Je  dirai  :  Le  bien  vient  en  dormant. 


FIN   DE   LA   gOMN.VMiiULE, 
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PERSONNAGES. 

SCHAHABAHAM,   paclia,  souverain         LAGIXGEOLE,   son   associé,    coin- 
absolu  et  crédule.  merçant  étranger,.,  aux  principes. 
MARÉGOT,  son  conseiller,  premier        .^XI,  premier  eunuque. 

Tm1S'r4""'f'''r       -,  ^    LE  GRAND  ESTAFIER. 

ROXELANE,  sultane  favorite.  i 

ZÉTULBÉ  sa  suivante.  Plusieurs  sultanes,  esclaves,  der- 

TRISTAPATTE  .   époux    de   Roxe-  ^'^hes  et  musiciens. 

fene,  honnête  homme  et  bète. 

La  scèoe  se  passe  dans  la  maison  du  pacha. 


Une  espèce  de  cour  du  sérail  ;  une  grille  au  fond.  A  droite,  au-dessus  d'une 
porte,  est  écrit;  appartement  des  femmes;  à  gauche,  une  volière  dont  le 
treillage  est  doré,  et  sur  laquelle  est  écrit  :  petite  ménagerie.  A  la  suite  de  la 
ménagerie  un  nmr  qui  ferme  le  théâtre,  et  prés  duquel  est  un  arbre.  A  droite, 
sur  le  premier  plan,  le  trône  du  pacha. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(Au  lever  du  rideau,  Roxelane,  ZétulLé  et  plusieurs  autres   sultanes  sont  dans 
l'attitude  de  la  douleur.) 

ZÉTULBE,  ROXELANE. 

ZÉTULBE,  à  Roxelane. 

Comment!  on  n'a  point  de  ses  nouvelles? 

ROXELANE. 

Le  dernier  bulletin  annonçait  du  mieux;  mais  le  médecin 
du  séiail  vient  d'arriver,  et  nous  sommes  toutes  dans  une 
anxiété... 

ZÉTI'LIIÉ. 

Ce  n'est  pas  rassurant. 

ROXELANE. 

Savez-vous  que  cette  perte-là  serait  affreuse? 


no  l'ours  et  le  pacha. 

ZÉTULBÉ. 

Oui,  pour  le  pacha,  qui  ne  peut  se  passer  de  son  favori. 

ROXEI.A^E. 

Et  pour  nous  surtout,  car  enOn  cet  ours  était  assez  bonne 
personne;  il  ne  méritait  peut-être  pas  la  place  importante 
qu'il  occupait;  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  abusé  de  sa 
faveur,  et  on  ne  peut  pas  lui  reprocher  une  seule  injustice,  ni 
un  acte  arbitraire. 

ZÉTULBÉ. 

C'est  bien  vrai. 

ROXELANE. 

Et  puisqu'il  faut  absolument  que  le  sultan  ait  un  favori, 
sait-on  qui  lui  succédera? 

ZETULBE. 

Mais  cette  perte  devrait  vous  efirayer  moins  que  toute  autre, 
Madame;  on  sait  quel  rang  vous  tenez  dans  le  cœur  du  pacha, 
et  il  se  pourrait... 

ROXELA^E. 

Qu'oses-tu  dire?  Ne  sais-tu  pas  que  je  ne  suis  plus  à  moi, 
et  que  le  souvenir  de  mon  époux...  ce  pauvre  Trislapatte! 

ZÉTULBÉ,  apercevant  Marécot. 

Ah!  mon  Dieu!  que  nous  veut  Marécot,  d'où  lui  vient  cet 
air  consterné? 

SCÈNE  II. 
Les  PRÉCÉDENTS,  MARÉCOT. 

MARÉCOT,  arrivant  tout  effrayé. 

Mesdames,  c'en  est  fait!... 

ROXELANE. 

Comment!  il  n'est  plus? 

MARÉCOT. 

Vous  l'avez  dit;  l'ours  a  vécu...  Il  n'a  pas  même  voulu 
attendre  la  visite  du  médecin. 

ROXELANE. 

On  a  beau  dire,  cet  ours-là  n'était  pas  sans  intelligence. 

MARÉCOT,  d'un  air  détaché. 

Oui,  c'est  une  grande  perte  pour  la  ménagerie;  car,  à  la 
coin',  on  peut  s'en  passer. 

ROXELaKE,  surjirise. 

Comment,  Marécot,  vous  qui  l'aimiez  tant  ! 
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MA!;F.COT. 

Je  l'aimais,  je  l'aimais  comme  tout  le  monde,  quand  le 
pacha  était  là.  Je  ne  l'aurais  pas  dit  de  son  vivant;  mais  c'é- 
tait bien  le  plus  vilain  animal!  et  des  caprices,  beaucoup  de 
caprices.  Mui  qui  étais  attaché  à  sa  personne,  j'ai  été  à  même 
de  l'apprécier,  et.  Dieu  merci,  j'en  dirais  long,  si  ce  n'était  le 
respect  qu'on  doit  aux  gens  qui  ne  sont  plus  en  place. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Il  joignait  l'air  d'un  intrigant 

A  l'astuce  d'un  diplomate. 

Et,  quoiqu'il  fît  le  chien  couchant, 

Donnait  souvent  des  coups  de  patte. 

Taciturne,  il  grognait  toujours, 

Et  dans  sa  fierté  monotone. 

Sous  prétexte  qu'il  était  ours. 

Monsieur  ne  parlait  à  personne,   [iîs.) 

ROXELANE. 

Ce  qui  n'empêche  pas  que  voilà  tout  le  sérail  en  deuil. 

MARÉCOT. 

Le  moyen  de  faire  autrement?  pour  peu  que  le  seigneur 
Schahabaham  se  désole,  il  faudra  bien  faire  comme  lui,  et  ce 
n'est  pas  gai  ;  mais  dans  notre  état,  le  maître  avant  tout. 

Air  :  A  soixante  ans  on  ne  doit  pas  remettre. 

Dès  qu'il  va  mal,  ma  santé  se  dérange; 

Dès  qu'il  est  gai,  moi  je  ris  aux  éclats; 

S'il  n'a  pas  faim,  je  ne  bois  ni  ne  mange; 

S'il  a  sommeil,  je  ronfle  avec  fracas,   (bis.) 

Mais  l'ours  est  mort,  jugez  donc  quelles  scènes 

Dans  ce  sérail  nous  allons  essuyer; 

Je  sens  déjà  mes  deux  yeux  se  mouiller. 

Car  vous  savez  que  dans  toutes  ses  peines 

C'est  toujours  moi  qui  pleure  le  premier. 

Le  plus  terrible,  c'est  que  le  seigneur  Schahabaham  ignore  la 
mort  de  son  favori,  et  je  me  confie,  Mesdames,  à  votre  dis- 
crétion. 

ROXELA^E. 

11  faudra  pourtant  bien  la  lui  annoncer. 

MARÉCOT. 

Oui,  mais  s'il  est  une  fois  de  mauvaise  humeur,  c'est  fait 
de  nous  tous  :  le  danger  commun  doit  nous  réunir. 
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ROXEI.ANE. 

Comment  le  distraire  et  l'empêcher  d'y  penser? 

SCÈNE  HI. 
Le5  précédents,  ALI. 

ALI. 

Seigneur  Marécot,  deux  marchands  européens  viennent  de 
se  présenter  à  la  porte  du  sérail  ;  ils  prétendent  que  vous  leur 
avez  accordé  audience  pour  ce  matin. 

MARECOT. 

Eh!  justement,  ils  ne  pouvaient  arriver  plus  à  propos;  ce 
sont  des  commer(;ants  ambulants,  qui  vendent,  brocantent  et 
achètent  des  raretés  et  des  curiosités.  J'ai  à  leur  vendre  une 
i'ourrui'e  superbe.  (  a  au.  )  Faites  entrer  ces  négociants  eslima- 
bles,  et  priez-les  d'attendre,  (au  sort.) 

SCÈNE  IV. 

Les  PRÉCÉDENTS,  excepté  ALI. 

MARÉCOT. 
Air  :  Sortez,  croyez-moi ,  sortez!  (du  Cbateau  de  mon  Oncle.) 
Oui,  Mesdames,  cherchons  bien. 
Nous  trouverons  uu  moyen 
Oui  plaira, 
Conviendra 
A  notre  excellent  pacha.  , 
11  s'agit  de  le  duper. 
Il  s'agit  de  l'attraper; 

Vous  voyez,  entre  nous, 
Que  je  compte  un  peu  sur  tous. 
(a  Roxelaiie.) 
•  Mais  soyez  discrète. 

Je  vous  le  répète  ; 
Taisons-nous  aujourd'hui 
Sur  la  mort  du  favori; 
Si  sa  déconv'iiue 
Des  grands  était  sue. 
Que  de  gens  qui  déjà 
D'niand'raicnt  sa  jilace  au  pacha! 
CHOKl  R. 

Oui,  Mesdames,  cherchons  bien,  clr. 
(  Ils  sortent.  ) 
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SCÈNE  V. 
LAGÎNGEOLE,  TRISTAPATTE. 

LAGINGEOLF.. 

Eh  bien!  entre  donc,  Tristapatte;  il  n'y  a  rien  à  craindre. 
Nous  sommes  près  de  Tappartemenl  des  femmes;  as-tu  peur 
qu'elles  te  mangent? 

TRISTAPATTE. 

Non;  mais  je  ne  puis  entrer  dans  un  endroit  où  il  y  a  des 
femmes  sans  penser  à  la  mienne.  Je  l'aimais  tant... 

LAGINGEOLE. 

Il  est  vrai  que  nous  l'aimions  bien. 

TRISTAPATTE. 

Aussi,  c'est  ta  faute. 

LAGINGEOLE. 

Comment,  ma  faute? 

TRISTAPATTE. 

Sans  doute.  Sans  toi  je  n'aurais  pas  été  jaloux;  si  je  n'avais 
pas  été  jaloux,  je  ne  l'aurais  pas  fait  partir  en  avant;  si  je  ne 
l'avais  pas  fait  partir  en  avant...  Les  maudits  corsaires!...  En- 
fin nous  serions  encore  ensemble. 

LAG1>GE0LE. 

C'est  vrai  ;  mais  aussi,  où  diable  vas-tu  t'aviser  d'être  jaloux  de 
ton  meilleur  ami?...  11  n'y  a  pas  que  moi  de  bel  homme  dans 
le  monde...  La  perte  de  ta  femme  me  fait  pour  le  moins  au- 
tant de  peine  qu'à  toi. 

TRISTAPATTE. 

Oh!  non. 

LAGITSGEOLE. 

Oh!  si. 

TRISTAPATTE. 

Je  sais  bien  comme  j'aimais  ma  femme. 

LAGINGEOLE. 

Je  sais  bien  comme  je  l'aimais  aussi.  Mais  ne  songeons  main- 
tenantqu'à  notre  fortune. 

TIUSTAPATTE. 

Oui,  elle  est  en  bon  train  notre  fortune. 

Air  :  Vive  une  femme  de  tète. 
D'un  roup  tl'  commerc'  tu  me  tentes. 
Tous  deux  nous  entreprenons 
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D'  réunir  des  bèt's  savantes, 
Et  nous  nous  associons. 
De  peur  de  la  concurrence, 
Nous  abandonnons  Paris, 
Et  pour  doubler  not'  finance; 
Nous  am'nons  dans  ce  pays 
L'ours  savant  et  plein  d'adresse, 
L'  chat  savant  qui  miaule  en  ut, 
Bref,  des  savants  d'  toute  espèce. 
C'était  pis  qu'un  institut; 
Mais  des  gens  de  c't'  importance 
Mangeaient  tous  soir  et  matin; 
Ne  pouvant  viv'  de  science. 
En  route  ils  sont  morts  de  faim. 
Lors  avec  eux,  j'  m'en  accuse. 
J'ai  calmé  mon  appétit. 
Et  j'ai  la  science  infuse 
Sans  en  avoir  plus  d'esprit. 
Pour  dernii^r  coup,  à  notre  àue 
Nous  v'nons  de  fermer  les  yeux, 
Et  de  tout'  la  caravane 
Il  ne  reste  que  nous  deux. 

I.AGINGEOLE. 

Et  ne  nous  roste-t-il  pas  nos  talents,  notre  industrie?  Avec 
de  Tespril,  et  j'en  ai,  de  l'effronterie,  et  tu  en  as,  on  .se  tire  de 
tout. 

THISTAPATTF.. 

Voilà  que  je  suis  un  edronté  maintenant. 

LAGINCEOLE. 

Enfin,  n'est-ce  pas  toujours  toi  qui  te  mets  en  avant? 

TIUSTAPATTE. 

C'est-à-dire  que  tu  me  mets  toujours  en  avant,  et  je  com- 
mence à  en  avoir  assez.  S'il  y  a  quelque  danger  à  courij-, 
quelques  coups  de  bâton  à  recevoir,  c'est  toujours  pour  moi. 
Voilà  mes  profits  :  nous  devrions  au  moins  partager. 

lAGl^GEOLE. 

Tout  peut  se  réparer.  Si  nous  pouvions  faire  ici  quelque 
bonne  opération  de  commerce. 

TKlSTAPATTfc:. 

Mais  je  te  répète  que  nous,  n'avons  plus  rien. 

LAGINGEOIE. 

Justement,  c'es-t  comme  cela  qu'on  commence.  Si  nous 
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avions  seulement  avec  nous  cette  petite  baleine  qu'on  a  pêchée 
dernièrement,  dans  le  Journal  de  Paris,  sur  les  côtes  du  Hol- 
stein...  C'était  là  un  joli  cadeau  à  faire  au  padia,  si  nous  la- 
vions  ! 

TRISTAPATTE. 

Oui,  mais  ne  l'ayant  pas... 

I.AGiXiEOLE,  cherchant  à  deviner  ce  qu'a  ilit  Trislapatte. 

Comment  dis-tu? 

TRISTAPATTE. 

Je  dis  :  Ne  l'ayant  pas... 

LAGIKC.EOI.E. 

Si  tu  vas  parler  comme  ça  devant  le  pacha,  on.  aurait  une 
belle  opinion  de  nous!  Mais  silence!  on  vient.  Dis  toujours 
comme  moi,  et  tenons-nous  prêts  à  protiter  des  bonnes  occa- 
sions. 

SCÈNE  VI. 
Les  précédents,  MARÉCOT. 

MARÉCOT,  à  part,  sans  voir  les  den^  amis. 

J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  assoupir  la  fatale  nouvelle, 
et,  grâces  au  pi'ophcfe,  le  pacha  ne  se  doute  encore  de  rien. 
Je  l'ai  laissé  occupé  à  regarder  des  petits  poissons  rouges  qui 
se  remuent  dans  un  bocal,  et  en  voilà  au  moins  pour  une 
bonne  heure.  (Apercevant  les  deux  marchauds.)  Ah!  ce  sout  CCS  mar- 
chands européens... 

TRISTAPATTE,  à  part,  à  Lagingeole. 

Oui,  marchands...  sans  marchandises. 

lagingeole,  à  part,  à  Tristapattc. 

Veux-tu  te  taire?  (Haut.)  11  est  vi-ai  de  dire  que  nous  possé- 
dons un  assortiment  complet  d'animaux  curieux,  de  bêtes  sa- 
vantes, d'animaux  les  plus  rai*es. 

MARÉCOT. 

Cela  se  rencontre  à  merveille...  nous  qui  voulons  donner  au 
pacha  une  petite  fête,  un  divertissement. 

LAGINGEOLE. 
Une    fête!    j'ai    ce    qu'il    vous    faut.    (Montrant  Tristapatle.)   J'ai 

l'honneur  de  vous  présenter  mon  camarade  qui  danse  fort  bien 
sm-  la  corde. 

TRISTAPATTE,  bas,  à  Lagingeole. 

Mais  tais-toi  donc,  ce  n'est  pas  vrai. 

T.  X.  9 
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LAGINCEOLb,  de  même. 

Eh!  mon  ami,  avec  un  balancier  tu  t'en  tireras  tout  comme 
un  autre. 

MARÉCOT. 

Ce  n'est  pas  cela  que  j'entends;  je  veux  dire  quelque  rareté 

en  fait  d'animaux.  (Lagiugeole  frappe  sur  l'épaule  de  Tristapalte  et  a  l'air 

de  le  présenter  à  Marécot.)  Eh  bien  !  c'cst  bon.  11  faut  VOUS  dire  que 
le  pacha  aime  beaucoup  les  bètes  savantes,  et  nous  avions  ici 
un  ours  blanc  qui  faisait  ses  délices. 

TniSTAPATTE,  à  part. 

Un  ours  !  nous  qui  en  possédions  im  si  beau  ! 

LAGINGKOLE,  Tivement,  après  avoir  rêvé. 

Un  ours,  dites-vous?  J'ai  justement  ce  qu'il  vous  faut. 

TRISTAPATTE,  bas,  à  Lagingeole. 

Mais  tu  sais  bien  qu'il  est  mort. 

MARÉCOT. 

Comment  !  il  serait  possible  !  vous  am'iez  notre  pareil  ? 

LAGIISGEOLE. 

Oh!  exactement  semblable,  excepté,  par  exemple,  qu'il  est 
noir;  mais  en  fait  de  talents,  la  couleur  n'y  fait  rien,  et  je 
vous  livre  celui-là  pour  le  premier  ours  du  monde.  11  a  fait 
l'admiration  de  toutes  les  com-s  et  ménageries  de  l'Europe.  En 
ce  moment  il  arrive  directement  de  Paris,  où  il  avait  été  ap- 
pelé par  souscription  pom-  remplacer  lom'S  Martin  qui  était 
indisposé;  mais  l'indisposition  n'a  pas  eu  de  suite.  Cet  ours, 
dans  le  séjour  qu'il  a  fait  à  Paris,  a  pris  les  belles  manières  ut 
les  gentillesses  des  habitants  de  celte  grande  ville,  li  boit,  il 
mange,  pense  et  raisonne  comme  vous  et  moi  pourrions  faire. 

MARECOT. 

C'est  admirable  ! 

lAGlNGEOLE. 

11  jonc,  il  danse  comme  une  personne  naturelle  de  l'Opéra. 
Je  n'ai  pas  encore  pu  lui  apprendre  à  chanter  :  cela  viendra; 
mais  en  revanche  il  pince  de  la  harpe  divinement,  et  il  a 
manqué  de  ligurer  dans  luie  représentation  à  bénétice  pour  le 
doyen  des  ours. 

MARÉCOT,  enthousiasmé. 

Ah  !  mon  ami,  mon  cher  ami.  nous  sommes  sauvés  !  Je  pré- 
dis à  vous  et  à  votre  ours  le  sort  le  plus  brillant.  Par  exemplo. 
si  celui-là  ne  devient  pas  le  favori  du  pacha!...  Mais  ce  n'cit 


i 


SCÈNE    VI.  147 

pas  tout:  le  pacha  aime  aussi  les  poissons;  il  nous  faudrait 
donc  un  poisson  extraordinaire. 

TRISTAPATTE. 

Je  vous  comprends  bien  :  vous  ne  voudriez  pas  un  roquet 
de  poisson,  un  goujon,  par  exemple. 

LAGINGEOLE. 

J'y  suis.  Monsieur  voudrait  un  beau  poisson,  un  poisson 
comme  on  n'en  voit  pas  beaucoup. 

MARECÛT. 

Un  poisson  comme  on  n'en  voit  guère. 

LAGINGEOLE,  froidemeiît. 

J'ai  votre  afîaire  :  prenez  mon  ours. 

MARÉCOT. 

Je  pourrai  fort  bien  m'arranger  de  votre  ours,  mais... 

TRISTAPATTE,  à  Lagiiigeole. 

Tu  n'entends  donc  pas  ce  que  te  dit  Monsieur? 

LAGINGEOLE. 

Comment? 

TRISTAPATTE. 

Tu  dis  à  Monsieur  :  Prenez  mon  ours. 

LAGINGEOLE. 

Eh  bien? 

MARÉCOT. 

Eh  bien? 

TRISTAPATTE. 

Eh  bien?  qu'est-ce  que  Monsieur  t'a  demandé  ? 

MARÉCOT. 

Qu'est-ce  que  j'ai  dit  à  Monsieiu"? 

LAGINGEOLE. 

Qu'est-ce  que  j'ai  répondu?  Prenez  mon  ours. 

TRISTAPATTE. 

Prenez  mon  ours...  11  ne  sortira  pas  de  là. 

MARÉCOT. 

Votre  ours  fera  donc  le  poisson? 

LAGINGEOLE. 

C'est  son  état;  c'est  un  ours  marin. 

MARECOT,  stupéfait. 

Un  ours  marin!  Ah!  le  pacha  en  perdra  la  tète.  Mon  ami, 
notre  fortune  est  faite,  la  vôtre  et  la  mienne. 
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LAGINC.KOLE,  bas,  à  Tristapatte. 

Entends-tu ,  notre  fortune?  (  Haut.  )  Et  dites-moi,  seigneur 
Marécot,  votre  pacha  et;t-il  bon  homme? 

MARF.COT. 

11  est  d'une  douceur  et  d'un  laisser-aller  qui  vous  étonne- 
ront. 

AïK  :  In  jour  il  est  agriculteur. 
Il  a  bon  ton,  il  a  bon  air, 
Pourtant,  malgré  sa  bonbomie, 
De  son  cousin  le  dey  d'Alger 
Il  a  quelquefois  la  manie  : 
Tout  à  coup  lui  prend  un  accès. 
Pour  un  rien,  il  s'emporte,  il  gronde, 
11  vous  tue!...  et  l'instant  d'après 
C'est  le  meilleur  homme  du  monde. 

LAGI>GEOLE. 

Je  conçois  ça,  c'est  la  maladie  du  pays. 

MARÉCOT. 

Mais  surtout,  il  n'aime  pas  à  attendre...  Ainsi,  hâtez-vous 
d'amener  votre  ours.  Schahabaham  donne  aujourd'hui  même 
une  fête  à  la  sultane  favorite,  qui  justement  est  Française  ;  et 
puisque  vous  et  votre  ours  l'êtes  aussi,  ça  lui  fera  plaisir.  On 
aime  à  voir  ses  compatriotes...  J'ai  encore  un  autre  marché  à 
vous  proposer,  mais  nous  en  parlerons  dans  un  autre  mo- 
ment. Le  pacha  ne  peut  tarder  à  paraître;  hàlez-vous  de  quit- 
ter ces  lieu.x.  (n  sort.) 

SCÈNE  VII. 
TRISTAPATTE,  LAGLNGEOLE. 

TIUSTAPATTE. 

Ah  ç;i!  mon  ami  Lagingeole,  dis-moi  si  par  hasard  tu  n'a? 
pas  perdu  la  tête  d'aller  promettre  au  pacha  un  oius  qui  joue 
et  qui  danse;  et  où  veux-tu  que  nous  trouvions  une  bête 
comme  celle-là? 

LAGl.NGKOU;. 

CommenU  tu  ne  devines  pas  qui  est-ce  qui  est  la  bète? 

ÏKISTAPATTE. 

Ma  toi,  non. 

LAGINGEOLE. 

Eh  bien  !  mon  ami,  c'est  loi. 
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TRISTAPATTE. 

Comment!  je  suis  la  bête? 

LAGINGEOLE. 

Eh!  oui,  c'est  toi  qui  es  la  bête;  car  il  ne  comprend  rien. 
Ne  te  rappelles-tu  pas  que  nous  avions  un  ours? 

TRISTAPATTE. 

Oui,  mais  il  est  mort,  et  il  ne  nous  en  reste  plus  que  la  peau. 

LAGINGEOLE. 

Eh  bien  !  je  te  mets  dedans. 

TRISTAPATTE. 

Tu  me  mets  dedans,  je  comprends  bien  ça;  voilà  positive- 
ment ce  que  je  ne  veux  pas.  Tu  n'en  fais  jamais  d'autres  ! 

LAGINGEOLE. 

Songes  donc  que  tu  es  justement  de  sa  taille,  que  tu  danses , 
que  tu  pinces  de  la  harpe.  Que  diable!  je  t'avais  en  vue,  le 
rôle  est  dessiné  pour  toi. 

TRISTAPATTE. 

C'est  possible  ;  mais  un  autre  le  jouera. 

LAGINGEOLE. 

Songe  d'ailleurs... 

TRISTAPATTE. 

Tu  as  beau  dire,  je  ne  serai  pas  ours;  je  ne  veux  pas  être 
ours.  Diable!  ça  sent  trop  le  bâton. 

LAGINGEOLE. 

Pense  donc  à  notre  fortune  ! 

TRISTAPATTE,  se  fâchant. 

Je  me  moque  bien  de  la  fortune,  moi;  je  méprise  la  fortune. 
Je  suis  philosophe,  et  je  ne  veux  pas  être  ours. 

LAGINGEOLE. 

Eh!  mon  ami,  l'un  n'empêche  pas  l'autre,  (on  eIlte.^d  préluder 

gur  un  iustrunient.)  SilcnCC  !  On  chante.  (Tous  deux  écoulent.; 
ROXELANE,  eu  dehors. 
Aiu  de  Montano. 
Amour  ! 
Amour! 
Que  ton  doux  pouvoir  nous  enflamme  ! 

Amour!  (bis.) 

Pour  nous  descemls  dans  ce  séjour. 
TRISTAPATTE,  ému. 
Quel  trouble  dans  mon  âme! 
Je  connais  ces  accents  : 
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Oui...  c'est  ma  femme  ! 
C'est  elle  (jiKi  j'entends. 

LAGINGEOLIC,  entendant  le  chœur. 

Accompagnée  de  plusieurs  autres. 

CHOEUR. 

Amour!  etc. 

TRISTAPATTE,  transporté  de  joie. 

Ah  !  mon  ami ,  c'est  bien  elle,  c'est  ma  femme  ! 

LAGINGEOLE. 

Quel  bonheur  !  embrassons-nous  ! 

fRlST\  PATTE. 

Mais  il  me  semble  qu'elle  parlait  d'amour. 

LAGINGEOt.E. 

C'est  qu'elle  pensait  à  nous. 

TRISTAI'ATIE. 

A  nous  ?  à  moi. 

LAGINGEOLE. 

A  nous. 

TRISTAPATTE. 

A  moi.  Je  ne  sais  pas,  quand  il  s'agit  de  ma  femme,  pour- 
quoi tu  te  mets  toujours  de  moitié. 

LAGINGEOI.E. 

Je  parle  comme  ton  associé,  ton  ami;  et  je  me  félicite  de 
ce  qu'elle  nous  est  rendue. 

TRISTAPATTE  ,  ayant  l'air  de  se  parler  à  lui-même. 

Pas  encore...   Comment  pourrons -nous  pénétrer    auprès 
d'elle? 

i.AGlNGEOLi:,  ayant  réfléchi,  frappe  sur  l'épaule  de  Tristapatte,  qui  lui  tourne 
le  dos. 

Ah  !  mon  ami  ! 

TRISTAPATTE,  effrayé,  jette  un  cri. 

Ah  !  qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

I.AGINGEOLE. 

Une  idée  sublime,  admirable! 

TRISTAPATIE,  se  rcmoltaut. 

Cet  être-là  me  l'ait  des  peurs  à  motu'ir.  Eh  bien  !  quelle 
idée? 

LAGI>GEOLE. 

Mels-toi  en  ours. 

TRISTAPATTE. 

Encore?  tu  vas  reconnnencer  ta  scène  ? 


SCÈNE   VIII.  loi 

LAGI^GEOLE. 

C'est  le  seul  moyen  de  te  rapprocher  de  ta  femme  sans  dan- 
ger, et  de  t'en  faire  reconnaître. 

TRISTAPATTE. 

Comment  !  tu  veux  qu'elle  me  reconnaisse  quand  je  serai 
en  ours. 

LAGINGEOLE. 

Sois  donc  tranquille  :  je  me  charge  de  causer  avec  elle  et 
de  la  prévenir  en  particulier. 

TRISTAPATTE. 

Tu  lui  diras  donc  :  il  y  a  quelque  chose  là-dessous. 

LACINGEOLE. 

Sans  doute.  Tu  ne  peux  pas  tout  faire;  je  suis  trop  juste 

pour  l'exiger.   (On  ealeud  une  biillante  musique  un  peu  dans  le  lointain.) 

Mais  j'entends  le  bruit  des  fanfares;  partons,  et  revenons  au 

plus  vite,  (ils  sortent.) 

SCÈNE  Yin. 
SCHAHABAHAM,  MARÉCOT,  ROXELANE,  ZÉTLLBÉ;  suite 

d'esclaves,    de   MUSICIENS    ET   DE    FEMMES. 


Air  (le  Joconde. 
Quelle  fête 
Ici  s'apprête! 
Mes  amis,  crions  tous,  crions  :  Alla! 

Chantons  notre  auguste  maître; 
Dans  ces  lieux  il  va  paraître... 
Gloire,  honneur,  honneur  à  notre  pacha! 
A  ce  pacha  si  juste  et  si  bon. 

SCHAHABAHAM. 

C'est  bon.       (6  fuis.) 

CHOEUR. 

Quelle  fête,  etc. 

SCHAHABAHAM.  Il  va  s'asseoir  sur  le  trône.    Roxelanc  se   place  près  de  lui; 
un  esclave  lui  appporte  une  pipe  à  la  turque. 

Ainsi  donc ,  il  est  censé  que  nous  sommes  ici  pour  nous 
amuser;  en  conséquence,  je  déclare  que  le  premier  qui  ne 
s'amusera  pas  sera  empalé  de  suite,  (oanse  et  ballet  des  esclaves.) 
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MARÉCOT,  s'inclinant  à  l'orientale. 

Premier  rayon  de  la  lumière  éternelle,  je  viens  t'ollrir  mon 
hommage  et  me  précipiter  à  tes  jjenoux  sacrés  pour  baiser  la 
po'.issière  de  tes  souliers,  c'est-à-dire  de  tes  bottes. 

SCHAHABAHA.M,  lui  préseutaut  un  pied. 

Baise,  mou  ami,  baise... 

>lAKtCljT. 

L'autre,  s'il  vous  plait. 

SCHAHAL'AHAM,  lui  douuaut  son  autre  pied  à  baiser. 

Mais  sois  gai,  c'est  l'ordre  du  jour.  Ne  m'as-tu  pas  promis 
que  nous  aurions  une  bète  curieuse? 

MARFXOT. 
Oui,  seigneur,  Xin  ours    marin.    (Allant  au-devant  de  La^ingeole.) 

'N'^oici  sou  conducteur  que  j'ai  rhonneur  de  présenter  à  votre 
grandeur.  Il  parle... 

SCÈNE  IX. 
Li;s  PRÉcÉDEMS,  LAGINGEOLE. 

SCHAHABAHAM. 

J'aime  beaucoup  les  ours,  moi  ;  ainsi ,  soyez  le  bienvenu, 

mon  garçon. 

ROXELANE,  à  part. 

Dieux!  me  trompé-je?  c'est  Lagingeole,  une  connaissance 
de  mon  époux,  l'intime  de  la  maison. 

MARÉCOT,  à  Lagiugeole. 

Vous  pouvez  commencer,  brave  homme. 

LAGI.NGEOLE. 

L'ours  incomparable  amené  des  forêts  du  Nord  dans  Paris , 
et   de  Paris  dans  ces  augustes  lieux,  pour  les  plaisii-s  du 

grand,  du  puissant,  du  vertueux,  du...    ;^ll  cherche  à  se  rappeler  le 
nom.) 

MARÉCOT. 

Allons,  allons;  peut-on  oublier  un  si  beau  nom?  Schaha- 
baham... 

LAGINGEOI.E. 

Du  généreux  Schahabaham. 

SCHAHABAHAM,  à  part. 

11  est  très-honnC'te. 

LAGINGEOI.E. 

Va  paiMiIre  à  vos  yeux. 
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ROXELANF,  à  part. 

Qu'est  devenu  Tristapatte  ? 

LAGINGEOLE. 

11  ne  s'agit  point  ici,  Messieurs  et  Mesdames,  comme  tant 
d'autres  poun-aient  vous  le  faire  voir ,  d'une  chèvre  qui  danse 
sur  la  corde,  ou  d'un  chien  savant  qui  joue  aux  dominos,  ou 
fait  des  comptes  d'arithmétique.... 

SCHAHABAHAM. 

Comment  !  des  chiens  mathématiciens!  Est-ce  qu'il  y  en  a? 

LAGINGEOLE. 

J'en  attends,  et  j'aurai  l'honneiu-  de  vous  les  oflrir.  Je  vais 
commencer  par  vous  distribuer  le  programme  des  exercices. 

SCHAHABAHAM. 

A  la  bonne  heure  ;  car  je  n'entends  jamais  rien  à  un  con- 
cert quand  je  n'ai  pas  le  programme. 

LAGINGEOLE,  après  en  avoir  distribué,  eu  donne  un  à  Roielane,  et  lui  dit 
tout  bas  : 

Lisez. 

ROXELANE. 

Que  vois-je?  (Lisant.)  «  L'olU's  est  votre  époux.  »  (a  part.)  Dis- 
simulons. 

SCÈNE  X. 

Les   PRÉCÉDENTS,    TRISTAPATTE,  en  ours,  conduit  par  un  esclave. 

CHCELR. 
Air  :  Dis-moi,  cher  Jeannot. 
J'admire,  vraiment, 
Cj  spectacle  étrauge  ; 
J'admire,  vraiment, 
Cet  ours  étonnant. 

ROXELANE,    a  part. 
Grands  dieux!  quoi!  c'est  lui! 
Comme  ça  le  change; 
Qui  croirait  qu'ici 
Je  vois  mon  mari? 
CHCEUR. 
J'admiro,  vraiment,  etc. 
(Pondant  ce  temps,  l'ours  danse  avec  un  bâton.) 
LAGINGEOLE. 

Si  sa  grandeur  daigne  lui  commander,  il  obéira. 
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SCHAHABAHAM. 

Animal  surprenant,  dites-moi...  (a  part.)  Ma  foi,  je  ne  sais 
quoi  lui  dire  moi-même.  (Haut.)  Dites-m.oi,  animal  surprenant, 
surprenant  animal...  (a  l'ours  qui  s'approche  trop  près  de  lui.,  Éloi- 
gnez-vous donc,  vous  pourriez  me  dévorer,  mon  cher,  'a  La- 
gingeoie.)  Je  suis  curicux  de  l'entendre  griffer  sur  la  harpe  un 
morceau  de  sa  composition,  comme  on  me  l'a  promis. 

LAGINOEOLE. 

Seigneur,  vous  allez  être  satisfait. 

SCHAHABAHAM. 

La  musique  est-elle  vraiment  de  sa  composition? 

LAGINGEOLE. 

Oui,  seigneur,  lisez  le  programme. 

SCHAHABAHAM. 

On  l'aura  sans  doute  un  peu  retouchée.  Enfin,  nous  allons 
en  juger. 

LAGINGEOLE. 

Mesdames  et  Messieurs,  la  plus  grande  attention:  l'ours  va 

commencer.  (Un  esclave  apporte  une  harpe;  l'ours  griffe  Tair  :  ) 
J'ai  du  bon  tabac  dans  ma  Libatiére,  etc. 

LAGINGEOLE. 

Admirez  cet  air  prisé  par  tous  les  amateurs. 

SCHAHABAHAM. 

On  a  beau  dire,  il  n'y  a  que  les  Européens  pour  ces  choses- 
là;  un  ours  turc  n'en  ferait  jamais  autant.  Dites-moi.  l'homme, 
comment  vous  y  êtes-vous  pris  pour  instruire  cet  animal  d'une 
manière  aussi  surprenante?  Si  voils  me  répondez  juste,  je 
vous  nomme  gouverneur  de  mes  enfants. 

LAGINGEOLE. 

Seigneur,  vous  prenez  im  ours;  il  faut  pom*  cela  qu'il  soit 
jeune;  cependant  il  serait  vieux,  que  ce  serait  absolument  la 
même  chose.  Vous  l'élevez  comme  il  faut ,  je  dis  comme  il 
faut,  car  là-dessus  chacun  a  sa  manière,  et  je  n'en  puis  lixer 
aucune  particulièrement.  Vous  lui  donnez  de  l'éducation,  et 
il  se  trouve  instruit  s'il  profite  de  vos  leçons. 

SCHAHABAHAM. 

Parbleu!  vous  m'étonnez  autant  que  votre  ours.  Mais  com- 
ment diable  avez-vous  pu  le  rendre  musicien? 

I.AGINGEOl.E. 

Seigneur,  je  lui  ai  appris  la  musique. 
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.  SCHAHABAHAM, 

Cet  homme-là  s'exprime  avec  une  clarté,  une  facilité  qui 

me  surprennent!  Votre  ours  danse-t-il,  mon  ami? 

LAGINGEOLE. 

Oui,  seigneur.  Allons,  Rustaut,  allez  inviter  deux  de  ces 

dames.  (L'ours  7a  vers  Roxelane.) 

SCHAHABAHAM. 

Ne  craignez  rien.  Mesdames,  c'e&t  un  mouton,  (l'ouis  danse 

une  Allemande  avec  Roxelane  et  Zétulbé;  au  moment  du  baiser,  il  se  détourne 
et  presse  Roxelane  dans  ses  bras.  ) 

ROXELANE,  bas. 

Quelle  imprudence  ! 

SCHAHABAHAM,  descendant  du  trône. 

Assez!  assez!  Que  tout  le  monde  se  retire;  tout  le  monde, 
excepté  vous,  l'homme  aux  bêtes.  Qu'on  promène  cet  ours 
dans  les  jardins  du  palais;  allez. 

ROXELAXE. 

Ciel  !  protège  mon  époux  et  mon  innocence  ! 

REPRISE  DU  CHŒUR. 

Ain  de  Joconde. 

Quelle  fête 

Ici  s'apprête!  etc. 

ITout    le  monde  sort;  l'ours  s'échappe   des  mains  de  l'esclave  qui  le  coaduit, 

et  court  après  Marécot  qui  se  sauve  à  toutes  jambes.) 

SCÈNE  XI. 
SCHAHABAHAM,  LAGINGEOLE. 

LAGINGEOLE,  à  part,  et  regardant  Sthababaham. 

Que  signifie  cela?  se  douterait-il... 

SCHAHAIUHAM  ,  mystérieusement. 

Ils  n'y  sont  plus.  Je  voulais  vous  prévenir  d'une  chose;  c'est 
qu'il  m'est  venu  une  idée. 

LAGINGEOLE, 

Vrai? 

SCHAHABAHAM. 

J'ai  d'autres  ours  dans  ma  ménagerie,  car  je  ne  vous  cache 
pas  que  je  les  alVectionne  singulièrement;  j'en  ai  un  surtout, 
mon  ours  de  la  mer  Glaciale,  que  j'ai  lait  élever  d'une  façon 
toute  particulière.  D'abord  il  y  a  en  lui  d'excellents  principes, 
il  aime  beaucoup  les  jésuites. 
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LAGINGEOLE. 

Vraiment? 

SCHAHABAIIAM. 

11  a  mangé  les  devix  derniers  que  je  lui  avais  donnés  pour 
gouverneiu's. 

LAGINGEOLE. 

Pauvre  bête  ! 

SCHAHABAHAM. 

J'ai  même  peur  que  ça  ne  lui  fasse  mal ,  parce  qu'il  paraît 

que  c'est  difficile  à  passer. 

LAGINGEOLE. 

C'est  ce  que  tout  le  monde  dit. 

SCHAHABAHAM. 

Alors,  pour  aider  à  la  chose,  je  voudrais  aujoui'd'hui  faire 
danser  mon  ours  avec  le  vôtre.  Voilà  mon  idée;  je  me  disais 
tout  à  l'heure  que  deux  ours  qui  danseraient  l'allemande,  ce 
serait  bien  plus  gracieux  et  bien  plus  singulier,  parce  que  des 
femmes  ça  dépare.  Est-ce  que  vous  ne  pourriez  pas  donner  ù 
mes  ours  quelques  leçons  de  danse  ? 

LAGINGEOLE,  à    part. 

Ah!  diable! 

SCHAHABAHAM. 

Mais  moi  je  suis  pressé  de  m'amuser,  et  si  vous  voulez  com- 
mencer sur-le-champ,  on  va  vous  enfermer  avec  eux,  rien 
qu'une  petite  demi-heure,  cela  suffira  toujours  pour  les  pre- 
mières positions. 

LAGINGEOLE. 

Ah!  mon  Dieu! 

SCHAHABAHAM. 

Mais  il  faut  vous  dépêcher,  parce  que,  voyez-vous,  je  suis 
naturellement  la  douceur  même,  mais  quand  mes  gens  me 
fikhent  ou  m'impatientent... 

LA(;iNGE0LE. 

Eh  bien!  quel  parti  prenez-vous? 

SCHAHABAHAM. 

Dam!  je  leur  fais  tout  bonnement  couper  la  tête. 

LAGINGEOLE. 

C'est  un  moyen;  mais... 

SCIIAIIABAIIAM. 

Moi  je  trouve  que  cela  tranche  les  difficultés. 
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LAGIÎSGEOLE. 

D'accord;  mais  s'il  m'était  permis  là-dessus  de  vous  présen- 
ter mon  système  d'économie  politique... 

SCHAHABAHAM. 

Comment  donc  !  présentez-le,  je  vous  en  prie. 

LAGINGEOLE. 

Vous  savez  sans  doute  ce  que  c'est  que  l'économie  politique? 

SCHAHABAHAM. 

Allez  toujours,  allez  toujours. 

LAGINGEOLE. 

Tenez,  c'est  moi  qui  serai  l'exemple  d'économie  politique; 
croyez-vous  que  mes  animaux  ne  soient  pas  aussi  difficiles  à 
conduire?  mais  si  je  leur  faisais  couper  la  tête,  où  diable 
serait  l'économie,  je  vous  le  demande? 

SCHAHABAHAM. 

C'est  vrai.  Cet  homme-là  est  étonnant. 

LAGINGEOLE. 

Je  me  contente  de  leur  faire  administrer  la  bastonnade,  une 
forte  bastonnade,  encore  pas  à  tous,  car  il  faut  aller  propor- 
tionnellement, et  vous  sentez  que  si  je  la  faisais  donner  à  mes 
serins  savants...  mais  je  respecte  en  eux  leur  âge  et  leur  fai- 
blesse, et  je  ne  leur  donnerais  pas  même  une  croquignole. 

SCHAHABAHAM. 

Comment,  une  croquignole? 

LAGINGEOLE. 
Oui,  une  croquignole.  (ll  fait  un  geste  du  doigt.) 
SCHAHABAHAM. 

Ah!  VOUS  voulez  dire  une  pichenette? 

LAGINGEOLE. 

Non,  croquignole  est  le  mot. 

SCHAHABAHAM. 

Pichenette  est  plus  usité. 

LAGLNGEOLE. 

Tenez,  voilà  ce  qui  a  tout  brouillé  en  politique;  on  a  cessé 
de  s'entendre  sur  les  mots,  et  alors... 

SCHAHABAHAM. 

On  dit  pichenette. 

LAGINGEOLE. 

On  doit  dire  croquignole. 
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SCHAHABAIIAM,  aperce-rant  Marécot. 

Voici  justement  mon  conseiller  intime  qui  s'avance  vers 
nous;  nous  allons  le  prendre  pour  juge. 

SCÈNE  XII. 
Les  précédents,  MARÉCOT. 

MARÉCOT,  d'un  air  efTaré. 

Seigneur... 

SCHAHABAHAM. 

11  ne  s'agit  pas  de  cela. 

MARÉCOT. 

Mais,  seigneur... 

SCHAHABAHAM. 

Tais-toi,  tais-toi,  te  dis-je,  et  réponds,  (il  lui  donne  une  picheueitc 
sur  le  nez.)  Comment  appelle-t-on  ça? 

MARÉCOT. 

Ça?      - 

LAGINGEOLE. 
Ne    l'influencez    pas.    (U  lui  donne  une  croquignole  de  l'iutre  côté.) 

Oui,  ça? 

MARÉCOT,  à  Schahabaham. 

Aïe!  Eh  bien!  il  ne  se  gène  pas. 

SCHAHABAHAM. 

Je  lui  en  ai  donné  la  permission. 

MARÉCOT. 

Eh  bien  !  cela  s'appelle  une  chiquenaude. 

LAGIISGEOUE. 

Oh!  alors,  croquignole,  pichenette,  chiquenaude  ;  il  y  a  un 
langage  ditïérent  poui'  toutes  les  classes  de  la  société. 

MARÉCOT. 

Seigneur... 

SCHAHABAHAM. 

Tu  poux  parler  maintenant. 

MARÉCOT. 

D'après  vos  ordres,  on  avait  laissé  l'ours  de  Monsieur  se 
pionu  ner  on  liberté,  et  on  vient  de  le  surprendre... 

SCHAHABAHAM. 

OÙ  va? 
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MARÉCOT. 

Vous  ne  le  devineriez  jamais...  aux  pied'^  de  la  belle  Roxo- 
lane. 

SCHAttABABAM. 

C'est  admirable!  Un  ours  aux  pieds  de  Roxelane!  Et  avait-il 
bon  air? 

MARÉCOT. 

Mais  l'air  de  quelqu'un  qui  fait  une  déclaration.  Il  paraît 
que  c'est  un  animal  bien  caressant. 

SCHAHABAHAM. 

Ah!  il  se  lance  dans  la  déclaration!  C'est  miraculeux.  Je 
n'en  ai  jamais  fait  autant. 

Am  du  vaudeville  de  Catinat. 
Ainsi  donc  aujourd'hui^  je  voi 
Qu'à  cette  beauté  si  sévère. 
Cet  aDimal,  bien  mieux  que  moi, 
A  trouvé  le  moyen  de  plaire. 
A  Roxelane,  tous  les  jours. 
En  vain  je  peignis  ma  tendresse, 
11  ne  fallait  pas  moins  qu'un  ours 
Pour  adoucir  une  tigrcsse. 

MARÉCOT. 

Du  reste,  je  l'ai  fait  conduire  dans  la  petite  ménagerie,  ici 
près. 

LAGINGEOLE,  à  part. 

Grand  Dieu!  dans  la  ménagerie!  pauvre  Tristapatte! 

MARÉCOT. 

Oh!  je  présume  que  l'on  peut  compter  sur  sa  sagesse,  car  il 
n'y  a  dans  cette  ménagerie  que  des  oiseaux,  des  singes,  des  bi- 
pèdes enfin. 

LAGINGEOLE. 
Je    respire.   (Apercevant  dans    la   ménagerie  à  droite   Tristapatte  qui  lui 
fait  des  signes.)    C'est  lui  ! 

SCHAHABAHAM. 

Je  n'y  tiens  plus;  il  faut  absolument  que  je  le  voie  aux 
prises  avec  mon  ours  de  la  mer  Glaciale.  (Tristapatte  et  Lagingeoie 

se  font  des  signes  d'intelligence.)    Je  douue  doUZC    mille  SCquins  s'ils 

dansent  ensemble  la  gavotte. 

LAGINGEOLE,  regardant  Tristapatte. 

Douze  mille  sequins!  (Tiistapatte  lui  fait  signe  de  refuser.)  Sei- 
gneur... 
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SCHAHABAHAM. 

Ah^  il  le  faut,  ou  je  me  fâche.  Eh  bien!  Marécot,  que  vous 
ai-je  (lit?  Allez  me  chercher  la  grande  omse  de  la  mer  Gla- 
ciale, et  l'amenez  ici  pendant  que  je  vais  avertir  ces  dames  du 
spectacle  qui  va  avoir  lieu.  (Revenant  à  Lagingeoie.)  Croyez-vous 
réellement  qu'ils  pourront  danser  la  gavotte? 

LAGINGEOLE. 

Mais,  seignem'... 

SCHAHABAHAM. 

Je  l'ordonne  d'abord.  Ainsi,  airangez-vous  ;  si  je  n'ai  pas  de 
gavotte,  je  fais  trancher  la  tète  aiL\  deux  danseui's,  ainsi  qu'à 

vous.  Messieurs,   (S'adressant  à  l'orchestre  du   théâtre.)    et    à   tOUS  leS 

musiciens.  Sur  ce,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer,    u  sort.) 

SCÈNE  XIll. 
MARÉCOT,  LAGINGEOLE. 

MARÉCOT, 

C'est  qu'il  est  homme  à  le  faire.  Et  quel  parti  prendre? 

LAGINGEOLE,  à  part. 

Par  exemple,  si  je  sais  comment  me  tirer  de  là,  moi  et  le 
paiivre  Tristapatte. 

MARÉCOT. 

Ali!  seignem"  Lagingeoie,  vous  me  voyez  dans  im  em- 
barras... 

LAGINGEOLE,  à  part. 

Parbleu!  il  n'y  est  pas  plus  que  moi.  (Haut.)  Votre  ours  de 
la  mer  Glaciale  est  donc  bien  méchant' 

MAKKr.OT. 

Le  pauvre  animal  ne  fera  jamais  de  mal  à  personne;  il  est 
mort  ce  matin. 

LAGINGEOLE. 

Mort,  dites-vous? 

MARÉCOT. 

Eh!  oui,  et  c'est  sa  peau  que  je  voulais  vous  vendre.  Le 
pacha  qui  compte  sur  lui  pour  danser  la  gavotte'  Ah!  je  suis 
un  honnne  perdu  ! 

LAGINGEOLE. 

Ah!  mon  ami,  que  c'est  heureux!  Attendez  ,.  une  idée  lu- 
mineuse. Dansez-vous  un  peu  la  gavotte? 


PCÈNE    XIII.  ini 

MARÉCOT. 

Ce  que  vous  me  demandez  là  est  très-déplacé.  Vous  me 
voyez  au  désespoir,  et  vous  venez  médire...  comme  si  je  pour- 
rais avoir  le  cœur  à  la  danse. 

LAGI>GEOLE. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Vous  dansez  la  gavotte? 

MARÉCOT. 

Dam!  la  gavotte,  le  rigodon...  autrefois  je  ne  m'en  tirais 
pas  mal. 

LAGINGEOLE. 

Eh  bien  !  nous  voilà  tirés  d'affaire.  Le  pacha  est  bon  enfant 
dans  sa  férocité,  et  avec  lui,  le  premier  moment  une  fois 
passé...  Venez,  je  vais  vous  expliquer...  présider  à  votre  toi- 
lette, et  je  cours  après  avertir  le  pacha  que  ses  ordres  sont 
exécutés,  et  que  le  bal  va  commencer. 

MARÉCOT. 

Comment  ?  qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là  ? 

I.AGINGEOLE. 

Oh!  ne  craignez  rien  de  mon  ours;  j'en  réponds,  et  je  ne  le 
quitterai  pas. 

E>SEMBLE. 
Air  :  Final  du  deuxième  acte  d'Honorine. 

Dépèclions-nous, 
Notre    1         .. 
Votre   ]    '"^'^'•'^ 
Va  paraître  ; 
Dépéchons-nous, 
C'est  ici  le  reudez-vons. 
(On  entend  du  bruit  daur,  la  niénagt-rie.) 
LAGINGEOLE. 

Mais  quel  est  ce  bruit,  s'il  vous  plaît? 

MARÉCOT. 
Sans  doute  quelque  perroquet, 
Quelques-uns  de  nos  animaux 
Qui  se  disent  quelques  gros  mots. 

ENSEMBLE. 

Dépêchons-nous,  etc. 
TRISTAPATTE,  dans  la  ménagerie  à  droite,  et  se  disputant  avec   les  animaux. 
Finirez-vous! 
Ils  viennent  me  prendre  en  traître; 


162  l'ours  et  le  pacha. 

Finirez-vous! 
Je  vais  vous  étrangler  tous, 
(ils  sortent.) 

SCÈNE  XIV. 
TRISTAPATTE,  seul. 

(il  sort  par-dessus  le  mur  de  la  petite  ménagerie;  il  est  en  désordre,  a  la 
tête  de  l'ours  sous  le  bras,  et  descend  le  long  d'un  arbre.) 

Pchit!  pchit!  Ah!  le  maudit  animal!  Il  croit  peut-être  quMl 
me  fera  peur,  et  que  je  me  laisserai  faire.  Il  m'a  joliment 
mordu,  malgré  ça;  mais  c'est  en  traître.  Ali!  mon  Dieu!  quel 
état  que  celui  d'ours,  puisqu'on  ne  peut  même  pas  se  faire 
respecter  d'un  singe.  J'étais  là  dans  un  coin,  et  je  ne  lui  di- 
sais rien,  quand  il  est  venu  m'attaquer.  D'abord,  le  ciel  est 
témoin  que  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  commence  ;  je  suis  connu, 
quand  même;  mais  malgré  ma  candeur  naturelle,  je  me  suis 
dit  :  Je  suis  ours,  enfin,  et  il  faut  que  chacun  tienne  son  i-ang. 
Je  lui  ai  allongé  un  coup  de  grift'e,  et  il  m'a  mordu.  Aïe  !  c'est 

qu'il  a  emporté  la  peau,    (il  montre   un  morceau  qui  pend  de  la  peau 

d'ours.)  Faites  donc  l'ours,  après  cela,  pour  vous  faire  mordre, 
vous  faire  bàtonner!  Je  vous  demande  s'il  n'y  a  pas  de  quoi 
perdre  la  tête,  et  dans  le  désespoir  où  je  suis,  je  ne  sais  pas 
trop  qu'est-ce  qui  p  lu'rait  me  la  remettre.  (Regardaut  à  gauche.) 
Maison  vient.  Dieu!  que  vois-je?  c'est  la  grande  ourse  de  la 
mer  Glaciale.  Remettons  ma  tète;  il  ne  me  fera  peut-<ître  pas 
de  mal,  me  prenant  pour  son  égal,  (il  remet  sa  tète  d'ours.) 

SCÈNE  XV. 

TRISTAPATTE,  en  ours  noir.  .MARÉCOT,  eu  ours  blanc. 
MARÉCOT,  à  part. 

Le  projet  est  bouffon;  mais  s'il  pouvait  réussir.  (Apercet&ui 
Tiistapatte.)  Eh  bien!  que  vois-je  donc  là?  c'est  l'ours  du  sei- 
gneur Lagingeole.  11  m'avait  promis  de  ne  pas  le  quitter.  Si 
je  pouvais  l'attraper  par  sa  chaîne. 

TRISTAPATTE,  à  part. 

Aïe!  il  s'avance  vers  moi.  Oh!  oh!  oh!  (il  tâche  d'imiter  rours.l 

MARÉCOT,  à  part. 

Miséricorde  1  il  se  fâche. 

TRISTAPATTE,  à  part. 

Oïl  fuir?  il  va  nie  dévorer. 
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MARÉCOT,  reculant. 
Mais  il   est    sauvage.    Oh!    oh!    oh!    (il    imite    l'ours.    Tous    dent 
cherchent  à  s'éviter;  ils  parcourent  le  théâtre  dans   le  même  sens,  se  heurteut 
eu  voulant  se  fuir,  et   leurs  têtes  d'ours  tombent  du  côté  opposé  à  leur  per- 
sonne.) 

TOUS  DEUX,  stupéfaits. 

Ah  bah! 

TRI  ST A PATTE. 

Comment!  c'est  vous?  Je  vous  reconnais.  Vous  êtes* donc 
aussi  dans  les  ours? 

MARÉCOT,  le  regardant. 

Je  ne  me  trompe  pas;  c'est  l'associé  de  Lagingeole.  Ah!  c'est 
donc  vous,  marchand  européen?  venez  donc  un  peu  ici  que 

nous  causions.   (Les  deux  ours  vont  s'asseoir  sur  le  divan  qui  sert  de  Lrône 
à  Schahabaham.)  Comment   SB  fait-il?    fOn  entend   des  fanfares.)    Ah  ! 

mon  Dieu  !  voici  le  pacha  !  Vite  à  notre  poste,  ou  nous  sommes 

perdus,   (ils  ramassent  précipitamment  leurs  iêtes  et  les  troquent  sans  s'en 
apercevoir.) 

SCÈNE  XVI. 
Les  précédents;  SCHAHABAHAM,  LAGINGEOLE,  BOXELANE, 

ZÉTULBÉ,   SUITE  Dl    PACHA. 
I.AGINGEOLE,  au  pacha. 

Oui,  seigneur,  vous  allez  être  satisfait,  et... 

SCHAHABAHAM,  apercevant  les  ours  qui  ont  changé  de  tête. 

Mais  que  vois-je? 

LAGI.NGEOLE,  à  part. 

Oh  !  les  maladroits  !  qu'ont-ils  fait  ! 

CHOEUR. 

Air  du  Bachelier  de  Salamanque. 
Grands  dieux!  la  singulière  chose! 
Et  par  quel  inconnu  pouvoir 
Cet  ours,  dans  sa  métamorphose, 
Est-il  moitié  blanc,  moitié  noir? 
LAGINGEOLE,  aux  femmes. 
Je  vais  être  leur  interpiète, 
Oui,  vos  beaux  yeux,  ?ur  mon  honneur, 
Peuvent  faire  tourner  la  tête, 

SCHAHAIUHAM. 

Mais  non  la  chaiiper  de  couleur. 


IHi  l'our?  et  i.f.  pacha. 

CHOEIR. 

Graml^s  cliinix  !  etc. 

SCIIAHAKAHAM. 

Au  fait,  comment  se  fait-il  que  mon  ours  l)lanc  ait  la  tôle 
noire,  et  mon  ours  noir  la  tète  blanche  ? 

LAGINGF.OLE, 

C'est  la  chose  la  plus  aisée  à  comprendre,  (a  part.)  Que  le 
diable  les  emporte  ! 

SCHAHABAHAM. 

Aisée  à  compi'endre;  c'est  aisé  à  dire.  Expliquez-vous  donc. 

R0XE[.A>E,  à  pari. 

0  ciel!  comment  reconnaître  mon  époiu  dans  ce  chaos 
d'ours? 

I.AGINGEOLE. 

Messieurs  et  Mesdames,  vous  n'êtes  pas  sans  avoir  lu  M.  de 
Buflon,  et  le  traité  d'Aristote  sur  les  quadrupèdes? 

SCHAHAliAHAM. 

Ceitaineraent  nous  les  avons  lus;  néanmoins,  comment  se 
fait-il  qu'im  ours  qui  avait  la  tète  noire  l'ait  blanche  mainte- 
nant? 

LAGINGEOLE. 

Vous  allez  me  comprendre  de  suite,  parce  que  Dieu  merci, 
je  ne  parle  pas  à  une  buse,  mais  au  grand  Schahabaham,  le 
prince  le  plus  éclairé  de  l'Orient. 

schahabahaM. 

Vous  êtes  bien  bon.  Voyons. 

LAGINGEOI.E. 

Cet  animal  fidèle  sait  (ju'il  a  changé  de  maître,  et  vous  êtes 
boaucoup  trop  instruit  pour  no  pas  connaître  reflet  de  la  dou- 
leur sur  les  âmes  sensibles.  On  a  vu  dos  porsonno>  naturelles 
qui,  dans  l'espace  d'une  nuit,  voyaient  blanchir  lem's  cheveux 
à  vue  d'oeil. 

SCHAHAliAHAM. 

Ça  c'est  vrai,  je  comprends;  mais  cet  autre  qui  est  blanc  et 
qui  a  la  tête  noire? 

LAGI.NGEOLE. 

Ah  1  pour  celui-là,  je  vous  avoue  que  je  suis  fort  embarrassé, 
et  je  ne  crois  pas...  à  moins  cependant  qu'il  n'ait  pris  perru- 
que, coque  je  n'ose  afliiinor. 
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SCHAIIAliAHAM. 

C'est  impossible!  Je  sais  qui  est-ce  qui  peut  me  niulrc 
compte...  (Appelant.)  Marécot! 

MARÉCOT,  se  retouruaut  vivemeul. 

Plaît-il? 

SCHAHABAUAM,  étonuc- 

11  me  semble  qu'un  des  deux  ours  a  parlé. 

LAGINGEOLE. 

C'est  impossible! 

SCHAHABAHAM. 

Je  l'ai  bien  entendu,  peut-être.  Je  veu\  ^^avoir  lequel  ma 
répondu. 

LAGINGEOLE. 

Vous  voyez  (ju'ils  ne  vous  répondent  pas. 

SCH.\HABAHAM. 

C'est  qu'ils  y  mettent  de  l'obstination;  mais  je  vais  leur  ap- 
prendre à  palier,  moi;  qu'on  leur  coupe  la  tète. 

ROXELANE,  effrayée. 

Ah!  seigneur,  qu'allez-vous  faire?  au  nom  de  Mahomet... 

SCHAHABAHAM. 

Que  ces  femmes  sont  coquettes  !  parce  qu'on  a  surpris  un 
de  ces  ours  à  ses  pieds.  .Mais  je  ne  sais  rien  vous  refuser^  je 
vous  permets  d'en  sauver  un  :  point  de  pitié  pour  l'aiUre. 

RUXELANE,  bas. 

Que  faire,  comment  le  reconnaître?  Seigneur  Lagingeole, 
lequel  est  mon  mari? 

LACI.NGEOLE. 

Ma  foi  je  n'y  suis  plus. 

«  Devine  si  tu  peux,  et  clioisis  si  tu  l'oses.  » 

ROXELANE. 

Je  n'ose. 

SCHAHABAHAM. 

Mon  grand  estafier,  tranchez  le  dillérend;  apporttz-moi 
lem-s  têtes. 

MARÉCOT  ET  TRISTAPATTE,  déposant    leurs  tètes  d'ours  aux  pieds  du  paclia. 

Voilà  les  tètes  demandées. 

SCHAHABMIA.M,   surpris. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ra?  mon  conseiller  eu  ouïs!  Et 
quelle  est  donc  cette  autre  bête? 
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UÛXELANE. 

Seigneur,  c'est  mon  époux. 

SCHAHAI3AHAM,  d'iiu  air  furieux. 

Qu'entends-je?  Ainsi  donc  tout  le  monde  me  Irompait?  Ces 
ours  n'étaient  pas  des  ours;  et  Madame,  qu'on  m'avait  donnée 
pour  demoiselle...  Vengeance  ! 

CHOEUR  GÉxNÉRAL. 

Air  :  Grâce,  grâce  pour  elle. 

Grâce,  grâce,  gi'àccj  (le  grâce!       {bis.) 

SCHAHABAHAM,  en  riant. 

Mais  laissez-moi  donc  avec  VOS  grâces!  c'est  bien  mon  in- 
tention, mais  VOUS  m'en  ôtez  le  mérite.  51  faut  (juc  je  m'a- 
muse aussi  en  leur  faisant  peur. 

TOUT  LE  MONDE. 

Que  de  bontés! 

LAGINGEOLE. 

Seigneur,  quand  me  paiera-t-on  mes  émoluments  comme 

gouverneur  de  vos  enfants? 

TRISTAPATTE. 

Et  moi  comme  ours? 

SCHAHABAHAM. 

11  est  encore  bon  celui-là ,  il  m'en  fait  gober  de  toutes  les 
couleurs. 

«  Et  sa  tète  à  la  main  demande  son  salait e.  » 
Pai'tagez  les  douze  mille  sequins. 

VAUDEVILLE. 
SCHAHABAHAM. 

Air  du  vaudeville idc  Farinelti. 

Tu  m'a*  rendu  ma  belle  liumuur 
I,ors(iue  je  t'ai  vu  ventre  à  terre, 
Ce  trait  fassure  ma  laveur  : 
Je  te  nomme  grand  secrétaire. 

mauecot. 
G.  la  m'était  bien  dû  ;  d'ailleurs. 
Si  j'en  crois  nos  grands  diplomates.     \ 
Il  faut,  pour  grimper  aux  liouneursi    s    bis. 
bavoir  aller  à  quatre  iiatles.  ' 
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LAGIKGEOLE. 
J'ai  vu  des  chats  musiciens, 
J'ai  vu  des  chevaux  héroïques, 
Des  dogues  mathématiciens, 
Et  des  ânes  grands  poUtiques. 
Depuis  nos  écrivains  payés, 
Jusques  aux  chèvres  acrobates. 
Grand  Dieu!  que  de  sots  à  deux  pieds 
Et  de  savants  à  quatie  pattes. 
TRISTAPATTK,  à  Marécot,  rinvitant  à  passer  devant  lui  pour  parler  au  public. 
Monsieur,  c'est  à  vous  de  passer. 

iMARÉCOT. 

Monsieur,  c'est  à  vous,  ce  me  semble. 

TRISTAPATTE. 
Monsieur,  vous  devez  commencer. 

MARÉCOT. 
Eh  bien!  donc,  commençons  ensemble. 

TOUS  DEUX ,  au  public. 
Je  crains  que  plus  d'un  trait  malin 
Sur  mou  collègue  et  moi  n'éclate; 
Mais  vous  pouvez,  d'un  coup  de  main,     [   bis. 
Nous  sauver  plus  d'un  coup  de  patte.     ' 

(Ballet;  les  ours,  les  sultanes  et  le  pacha  dansent  ensemble.) 


H.N    UE   L  OUKS   ET    LE   PACHA. 


FRONTIN  MARI- GARÇON 

COMEDIE-VAIDEVILLE    EN    UN    ACTE 

En     Sdciélé    aiec    V.    Mélesiille 

TIléiUre  du  Vaudeville.  —  18  janvier  1821. 


LE  COMTE  EDOUARD. 
LA  COMTESSE,  sa  femme. 
FRONTIN,  domestique  du  comte. 
DENISE,  sa  femme. 


PERSONNAGES. 

LABRANCHE,  domestique  du  ronita- 
Un  maItre-d'hùtel. 
ux  cocher. 


La   scène  se  pRs^e  en  province,    au  château   du  comte   Êdoti 


Un  salon  élégant.  A  droit  •,  un  mur  et  une  petite  porte;  un  berceau  sur  le  devant 
de  la  scène.  A  gauclie,  un  pavillon  orné  de  deux  colonnes  et  de  deux  vases  de 
fleurs,  indiquant  l'entrée  d'un  appartement  au  rez-de-clianssée. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

FRONTIN,  parlant  dans  le  fond,  à  la  cantonade. 

Oui,  madame  la  comtesse,  (s'iuciiuaut  respectueusement.)  Je  sou- 
haite un  bon  voyage  à  madame  la  comtesse.  Eh  bien  !  eh 
bien  !  Lafleur,  prenez  donc  garde  à  vos  chevaux!  C'est  ça  .. 
Fouette  cocher...  Les  voilà  en  route  ! 

SCÈNE    II. 
FRONTIN,  EDOUARD. 

EDOUARD. 

Frontin ,  ma  femme  est-elle  partie  ? 

FROMIX. 

Oui,  Monsieur.  Elle  sera  bientôt  arrivée,  car  il  n'y  a  qu'une 
lieue  d'ici  au  château  de  madame  votre  tante. 

EDOUARD. 

Oui,  elle  a  voulu  aller  voir  cette  bonne  tante  ;  il  y  avait 
longtemps...  Et  puis,  dès  que  cela  lui  était  agréable...  Certai- 
nement, moi  j'ai  été  le  premier...  Elle  ne  revient  que  dans 
trois  jours,  n'est-ce  pas? 

FRONTI.N. 

Oui ,  Monsieur;  elle  l'a  dit  en  partant. 

10 
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KDOL'ARD. 

Elle  est  charmante,  ma  femme  !  bonne,  aimable,  i-pirituello 
et  jolie!  Sais-tu,  Frontin,  que  j'en  suis  toujours  amoureux? 

FRONTIN. 

Vous ,  Monsieur  ! 

EDOUARD,  froidement. 

Comme  un  fou  !  et  depuis  six  mois  que  nous  sommes  enfer- 
més tête-à-tête  dans  cette  campagne... 

FRONTIN. 

Trois  mois.  Monsieur. 

EDOUARD. 

Tu  crois?  Qu'importe  !  le  temps  n'y  iait  rien.  Depuis  trois 
mois,  jamais,  je  crois,  je  ne  l'ai  trouvée  plus  aimable  !  Tout 
à  l'heure ,  quand  elle  est  venue  me  dire  adieu!..  Si  tu  savais 
quelle  inquiétude  elle  avait  pour  ma  santé  !  Pauvre  petite 
femme  ! 

Ain  :  Je  loge  au  quatrième  étage. 

Ma  femme  a  vraiment  du  mérite. 

FRONTIN. 
C'est  ce  qu'on  répète  en  tous  lieux. 
KDOUARD. 

Tous  les  jours  je  me  félicite 
D'avoir  formé  de  pareils  nœuds. 

FRONTIN. 

Ah  !  vous  ne  pouviez  faire  mienv. 
Chacun  bénit  ce  mariage 
Qui  doit,  dit-on,  lixer  enfui 
Le  honhcur  dans  votre  ménage 
Et  Je  repos  chez  le  voisin. 

kOOLARD. 

Ah  !  pour  ça,  je  puis  bien  jurer  qu'à  présent...  Dis-moi, 
Frontin ,  qu'est-ce  que  nous  allons  faire ,  pendant  son  absence? 
Moi,  je  ne  sais  que  devenir. 

FRONTIN. 

11  me  semble  q\ie  Monsieur  est  habillé  et  prêt  à  sortir. 

KltOlARU. 

Oui  ;  mais  faul-il  que  je  sorte  ? 

FRONTIN. 

Conimeut  donc,  .Monsieur,  ca  vou^  di.^iuira. 
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EDOUARD. 

Eh  bien  1  à  la  bonne  heure  ;  je  vais  me  pi'omener  quelques 
instants. 

FROMI>\ 

Ah: 

EDOUARD. 

Frontm,  je  rentrerai  peut-être  un  peu  tard  ;  il  serait  même 
possible  que...  Dans  tous  les  cas,  qu'on  ne  m'attende  pas. 

FRONTIN. 

Ah  !  ah  !   En  confidence.)  Suivrai-JB  Monsieur  ? 

EDOUARD. 

Non;  (Gaiement.)  non,  non  ;  j'aime  autant  que  tu  restes.  Tu 
profiteras  de  ces  deux  jours  pour  faire  décorer  le  salon  de  ma 
femme  ;  tu  sais  comme  elle  le  désh-ait  :  des  vases  de  fleurs , 
des  candélabres.  Ah  !  tu  auras  soin  aussi  de  lui  avoir  ime 
femme  de  chambre ,  dont  elle  a  besoin ,  afin  qu'à  son  retour 
elle  ait  le  plaisir  de  la  surprise,  et  voie  que  nous  n'avons  pas 
cessé  de  penser  à  elle. 

FRONTIN. 

Ah  1  Monsieur,  vous  êtes  le  chef-d'œmTe  des  maris  î 

EDOUARD. 

Adieu,  Frontin.  J'aiurai  peut-être  besoin  de  tes  services.  Tu 
es  garçon, toi  j  tu  es  célibataire  :  on  peut  se  fier  à  toi.  Allons, 
allons,  nous  verrons. 

Air  du  vaudeville  des  Deux  Matinées. 

Ici,  de  ma  confiance 
Reçois  un  gage  nouveau; 
Je  permets  quen  mon  absence 
Tu  commandes  au  château 

FRO>TI>. 
Je  suis  donc  propriétaire... 

EDOUARD. 

Te  voilà  maître  aujourd'hui 
De  la  maison  tout  entière. 

FRO>iTJ>. 

La  cave  eu  est-elle  aussi? 

EDOUARD,  souriant. 
Allons ,  la  cave  en  est  aussi. 


172  FKONTIX   M.Alil-GARÇOX. 

ENSEMBJ.E. 
KDOlARt). 
.le  p;iis,  etc. 

FRONTIN. 
Iri,  de  sa  confiance 
J'obtiens  un  gage  nouveau  ; 
Il  permet  qu'en  son  absence 
Je  sois  maître  du  château. 

(Edouard  sorl.) 

SCÈNE  III. 
FRONTIN,  seul. 

Maître  du  château  ;  ma  foi,  une  belle  propriété  !  Madame 
est  absente  ;  Monsicm*  est  parti.  iSe  frottant  les  mains.)  Je  me 
doute  à  peu  près  pour  quel  motif  ;  en  conscience ,  il  était 
temps.  Ma  place  de  valet  de  chambre  ne  me  rapportait  pres- 
que plus  rien,  et  j'avais  déjà  demandé  celle  d'intendant  1  mais, 
heureusement,  cela  s'annonce  bien.  Et  cette  petite  Denise  qiii 
n'arrive  pas  !  A  ce  battement  de  cœur  précipité,  on  ne  se  dou- 
terait guère  que  c'est  ma  femme  que  j'attends.  (Re^^rdant  autour 
de  lui.)  Ma  femme  !  Ah  !  mon  Dieu ,  si  mon  mailre  savait  que 
je  suis  marié  malgré  ses  ordres,  ce  serait  fait  de  ina  fortune  ! 
Est-ce  étonnant,  moi  qui,  dans  ma  vie,  n'avais  jamais  eu  de 
goût  pour  le  mariage?  Depuis  le  jour  où  mon  maître  me  l'a 
défendu,  impossible  de  résister. 

Air  lie  Julie. 
Malgré  son  ordre  et  mes  justes  alarmes. 
Je  u'ai  pu  vaincre  un  fatal  ascendant  ; 
Ce  qu'on  défend  a  toujours  tant  de  <liarmos  ! 
Nous  sommes  tous  enfants  d'Adam  ! 
Moi  je  le  suis,  et  Dieu  sait  comme, 
Au  jioint  que  si  l'on  m'ordonnait 
D'être  fiipon...  cela  seul  suffirait 
Pour  que  je  devinsse  honnête  homme. 

Par  bonheur  je  suis  seul  aujourd'hui  ;  j'ai  mon  château  et 
mes  gens.  Je  peux  recevoir  Denise  chez  moi  et  lui  domierune 
certaine  idée  de  la  considération  dont  jouit  son  mari.  Cette 
petite  tille  qui  n'est  jamais  sortie  de  son  village,  ne  se  doute 
pas  de  ce  que  c'est  qu'un  valet  de  chambre  !  (oa  frappe  au  de- 
hois.'  Voilà  le  signal  '  (Vest    Denise  !  (n  va  ouvrir  u  porte.l 
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SCÈNE   IV. 
FRONTIN,  DEMSE. 

UEMSK. 

Ah  !  c'est  bien  heureux  ! 

Air  Del  senor  Baroco. 
Depuis  une  heure  entière 
Je  suis  au  rendez-vous. 
J'  viens  toujours  la  première 
D'puis  qu'il  est  mon  époux.  i 

Avant  le  conjuntro. 

Oh  ! 
Vous  n'Otiez  pas  comme  ça. 

Ah! 
Mais  changez  au  plus  tût  , 

Oh  ! 
Ou  sans  ça  on  verra, 

Âh! 

FROMIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc,  on  verra? 

DEMSE. 

Dam  !  si  vous  croyez  que  c'est  agi'éable  d'arriver  comme  ça 
en  catimini,  quand  on  est  mariée  pour  de  vrai... 

FROMIN. 

Allons,  embrasse-moi  et  faisons  la  paix. 

IiENISE. 

Non,  Monsieur. 

^"R0^TI^. 
Tu  ne  veux  pas  m'embrasser  ? 

DENISE. 

Du  tout  ;  je  suis  fâchée  contre  vous.  Tenez,  je  viens  de  chez 
le  petit  notaire  bossu ,  qui  est  au  bout  du  village  ;  il  m'a  dé- 
livré ce  papier,  qui  prouve  comme  quoi  je  suis  votre  femme. 

FRONTlN. 
Ah  !  notre  contrat.  (Le  mettant  dans  sa  poche.) 
DEMSE. 

Ah  çà!  n'allez  pas  le  perdre,  au  moins  :  ce  serait  à  recom- 
mencer. 

FROMIN. 

Ces!  bon. 
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DENISE. 

Il  dit  aussi  que  l'usage  est  de  le  faire  signer  à  tous  nos  pa- 
rents et  connaissances. 

FRONTIN. 

Oui,  excellent  moyen,  quand  on  veut  qu'un  mariage  soit 
secret. 

DENISE. 

Mais,  ce  secret-là,  ça  ne  peut  pas  tenir.  Ma  tante  et  moi 
nous  avions  d'abord  prumis  de  nous  taire,  parce  que  nous  ne 
savions  pas  à  quoi  nous  nous  engagions  :  mais  v'ià  tout  à 
l'heine  huit  jours  que  ça  dure  :  j'en  ton\berai  malade.  La 
langue  me  démange,  et  j'allons  mettre  tout  le  village  dans  la 
confidence. 

FRONTIN. 

Je  te  le  demande,  de  quoi  te  plains-tu?  Je  t'aime  à  la  fu- 
reur ! 

DENISE. 

Bel  amour,  ma  foi  !  qui  me  force  à  m'ennuyer  d'un  côté, 
tandis  que  Monsieur  s'amuse  de  l'autre.  Enfin ,  depuis  not" 
mariage,  j'  sommes  tout  juste  comme  la  lune  et  le  soleil  :  je 
n'  pouvons  plus  marcher  de  compagnie.  Arrangez-vous  ;  je 
n'ai  pas  épousé  un  homme  en  place  pour  rien.  J'  veiLx  loger 
au  château,  moi,  et  jouir,  comme  vous  disiez,  des  préroga- 
tives de  mon  rang  I 

FRONTIN. 

Voyez-vous  l'ambition?. . . 

DENISE. 

Air  du  Lendemain. 
Je  n'  veux  j^lus  d'  ce  mystère 
Qui  m'  tient  toujours  loin  d'ici- 
J'  vous  épousai  pas,  j'espiTe, 
Pour  me  trouver  sans  mari  ! 
Puis,  ça  fait  rousir  un'  belle  . 
Lfirsqu'clle  a  quelque  vertu. 
De  s'entendre  aijp'lor  mam'zelle, 
Quand  ail'  n'  l'est  plus. 
FRONTIN. 

Ah  !  voilà  le  grand  mot  lâché  !  Songe  donc  qu'il  y  va  de 
notre  fortune.  Monsieur,  le  comte  Edouard,  mon  maitre.  qui. 
pour  reconnaître  certains  services  que  je  lui  avais  rendus 
quand  il  était  garçon,  m'a  lait  ilouze  cents  livres  de  rente,  à 
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la  seule  condition  de  rester  à  son  service  et  de  ne  jamais  me 
marier. 

DENISE. 

C'est  drôle  !  il  déteste  donc  les  femmes  ? 

FRONTIN. 

Lui?  pas  du  tout;  il  les  adore  !  c'est  le  mariage  qu'il  ne 
peut  souffrir. 

DENISE. 

Comment  se  fait-il  donc  que  lui-même  soit  marié? 

FRONTIN. 

Il  l'a  bien  fallu  :  une  femme  charmante  !  soixante  mille 
livres  de  rente.  11  y  a  bien  des  honnêtes  gens  qui  oublient 
leurs  principes  à  meilleur  marché.  Mais  il  prétond  qu'un  va- 
let marié  n'est  plus  bon  à  rien  ;  qu'il  devient  négligent ,  pa- 
resseux. 

DENISE. 

Ah  çà  !  monsieur  Frontin,  il  n'a  pas  tort  :  il  est  sûr  que, 
depuis  notre  mariage,  vous  êtes  bien  plus... 

FRONTIN. 

Enfin,  vois  ce  qu'mie  seule  indiscrétion  peut  nous  enlever  : 
j'ai  la  promesse  d'être  son  intendant,  et  tu  sens  bien  qu'a- 
lors... 

DENISE. 

Oui,  oui.  Mais  combien  qu'il  vous  faudra  de  temps  pour 
faire  fortune  ? 

FRONTlN. 

Comme  j'ai  de  la  probité,  il  me  faudra  bien  dix-huit  ou 
vingt  mois. 

DENISE. 

Tant  que  ça  ! 

FRONTIN. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  intendants  qui  font  fortune  en 
moins  d'un  an ,  mais  ce  sont  des  fripons  que  l'on  méprise  ;  il 
vaut  mieux  y  mettre  le  temps. 

DENISE. 

Et  nous  aurons  un  carrosse  ? 

FRONTIN. 

Sans  doute. 

DENISE. 

Moi,  d'abord,  je  veux  aller  en  carrosse  avant  d'  mourir. 
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FRONTIN. 

Eh  bien  !  txi  iras  dès  aujourd'hui. 

DEiMSE. 

Vrai. 

FUOMIN. 

Nous  dînerons  ici,  au  château,  en  tète-à-tète,  et  je  te  mène 
ensuite  à  la  fête  du  hameau  voisin,  dans  la  calèche  de  mon 
maître,  que  je  vais  commander  sur-le-champ. 

DEMSE,  sautant  de  joie. 

Dans  la  calèchel  c'est-y  possible  !  Queu  plaisir! 

FRONTIN. 

Mais  j'espère  que  tu  feras  un  peu  de  toilette  pour  donner 
le  bras  à  un  intendant! 

DEMSE. 

J'  crois  bien.  J'  vas  me  requinquer. 

FK0M1>", 

Tiens,  pour  que  tu  ne  sois  plus  obligée  d'attendre,  prends 
la  clé  de  cette  porte,  et  siu-tout  dépèche- toi.  (n  lui  donn*  u  clé.) 

IJEMSE. 

.\|R  :  Courons  aux  Prés  Saixt-Gervais. 

y  vas  inettr'  mes  plus  beaux  luibits; 
J'  veu\  éclipser  tout  le  village. 

Daus  peu  vous  verrez  qu'  j'ai  pris 
Les  airs  de  vos  dams  de  Paris. 

Les  jeun's  filles  du  voisinage 
Autour  de  moi  vont  s'empresser... 

Ah!  j'  voudrais  dans  c't  équipage 
Me  voir  passer. 

ENSEMBLE. 

FRONTIN. 
Oui,  mets  les  plus  beaux  habits; 
Mais  ne  va  pas,  suivant  l'usage, 

Prendre  les  airs  qu'à  Paris 
On  prend  avec  certains  maris. 
DENISE. 

J'  Yas  mettr'  mes  plus  beaux  habits,  etc. 
(Deuise  sort  pur  la  petite  porls.^ 
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SCÈNE  V. 
FRONTIN,  LABRANCHE,  le  maître  D'HÔTEf.,  ke  cocher. 

FRONTIN,   appelaut. 

Halà!  quelqu'un!  Viendra-t-on,  quand  j'appelle?  Qu'ils  se 
permettent  de  faire  attendre  mon  maître,  à  la  bonne  heure  ! 
mais  moi,..  Ah!  vous  voilà,  c'est  bien  heureux!  Approcliez, 
j'ai  des  ordres  à  vous  donner. 

LABRANCHE. 

Mais,  monsieur  Frontin,  puisque  M.  le  comte  est  parti... 

FRONTIN. 

Eh  bien!  ne  suis-je  pas  là,  chargé  de  ses  pleins  pouvoirs, 
Ainsi,  point  de  murnmre,  point  de  révolte  d'antichambre,  ou 
morbleu!... 

Air  :  Quit  est  flatteur  d'épouser  celle. 

Mor  je  suis  au  fait  du  service  ; 
Je  sais  ce  que  c'est  qu'onJonuer. 
J'entends  ici  (ju'on  m'obéisse; 
Qu'on  commence  par  mon  dîner. 

LABRANCHE. 
Puisqn'à  vos  ordres  on  doit  être. 
Nous  ferons,  sans  rien  oulilier, 
C  que  vous  faites  pour  notre  maître. 
FRONTIN. 

Je  serai  servi  le  dernier. 

Du  tout,  Messieurs;  j'entends  qu'on  me  serve  bien.  Oh! 
c'est  que  je  suis  ferme  sm-  la  discipline  domestique.  Vous, 
monsieur  le  chef...  Eh  mais!  c'est  le  nouveau  cuisinier! 

LE   MAÎTRE  DHOTEL. 

Oui,  Monsieur,  je  suis  entré  d'hier. 

FRONTIN. 

C'est  bon.  Eh  bien!  mon  cher,  il  me  faut  pour  aujourd'hui 
un  petit  dîner  délicat;  deux  couverts,  vous  entendez?  11  est 
essentiel  que  je  m'assure  de  votre  capacité  :  je  vous  ferai  subir 
un  examen  très-détaillé.  (au  cocher  )  Pour  vous,  maître  La- 
pierre... 

LE  COCHER. 

Je  suis  en  train  de  nettoyer  la  grande  berline. 
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FRONTIN. 

La  berline?  Non  je  ne  m'en  servirai  pas  aujourd'lmi.  Je  vais 
faire  un  tour  à  la  fête  de  l'endroit  :  ainsi,.. 

Ain  du  vaudeville  de  l'Ecu  de  six  francs. 

Allons  vite,  qu'on  se  dépèche... 
Au  fait...  tout  bien  considéré. 
Je  préfère  ici  la  calèclie; 
Pour  aujourd'luii  j'y  monterai. 

LABRANCHE. 

Quoi,  dedans? 

FRONTIN. 

Oui,  monsieur  Labranclie... 
Lorsque  l'on  est,  contre  son  goût. 
Toute  la  semaine  debout. 
On  peuL  bien  s'asseoir  le  dimanche. 
TOIS. 

Mais,  monsieur  Frontin... 

FUOMIN. 

Pas  de  réflexions!  Le  dîner  dans  deux  heures;  la  calèche 
au  bas  du  perron  :  ce  sont  les  ordres  de  Monseigneur,  et  si 
l'on  réplique  je  le  lui  dirai. 

EDOUARD,  eu  dehors. 

C'est  bon,  attache  mon  cheval. 

LA1}RA>CHE. 

Justement,  je  l'entends.  A  notre  poste,  (ils  sortent.) 

FRONTIN,  déconcerté  et  regardant  à  droite. 

Eh  bien  !  quest-ce  que  ça  veut  dire?  Oui,  ma  foi  ;  c'est  bien 
lui!  11  faut  que  je  fasse  donner  contre-ordre  à  Denise.  Qiii 
diable  peut  le  ramener  sm*  ses  pas?  Allons,  de  l'aplomb,  et 
faisons  bonne  contenance. 

SCÈNE  YI. 

EDOUARD,  FRONTIN. 

FRONTIN. 

Comment!  Monsieur,  déjà  de  retour? 

KDOrAUD,   d'un   air  agité. 

Oui,  je  l'avoue,  jamais  on  ne  piqua  plus  vivement  ma  cu- 
riosité; et  tu  ne  te  douterais  pas... 

FRONtlN. 

Si  fait.  Monsieur  ;  je  connais  déj;\  votre  secret  :  quelque  nou- 
velle passion  qui  vous  met  en  campagne. 
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EDOUARD. 

Une  passion?  non;  mais,  c'est  tiès-singiilier  :  un  minois 
charmant,  que  j'ai  entrevu  il  y  a  quelques  jours,  et  que  de- 
puis je  n'ai  pu  découM'ir. 

FRO?sTIN,  à  part. 

Une  intrigue  à  conduire,  bonne  affaire  pour  moi  !  (Haut.) 
Voyons,  Monsieur,  que  voulez-vous? 

EDOUARD. 

Air  :  Depuis  longtemps  j'aimais  Adèle. 

Je  veux  m'informer,  eu  bon  maître, 

Si  tous  ses  vœux  sont  satisfaits; 

Par  moi-même  je  veux  connaître 
Si  ses  vertus  méritent  mes  bienfaits; 
Je  veux  savoir  si  son  cœur  est  Odèle; 
Je  veux  surtout...  ntais  je  saurai  bien  mieux, 

Quand  je  me  trouverai  près  d'elle, 

Explia.uer  tout  ce  que  je  veux. 

Mais,  avant  tout,  il  faudrait  la  joindre,  et  comment?  Je  viens 
d'entrer,  je  crois,  dans  toutes  les  maisons  du  village;  je  n'étais 
pas  fâché  de  visiter  mes  vassaux,  de  connaître  par  moi-iuème 
leur  situation  :  ch  bien  !  mon  cher,  je  n'ai  trouvé  personne!  et 
j'avais  presque  envie  d'envoyer  Labranche  dans  tous  les  envi- 
rons. 

FRONTIN. 

Comiuent  !  Monsieur,  employer  Labranclie  dans  une  affaire 
aussi  délicate?  Je  n'ai  rien  fait,  pourtant,  pour  démériter  de 
Monsiem'... 

EDOUARD. 

Sois  tranquille  :  tu  vois  que  j'ai  recours  à  toi.  Te  doutes-tii 
de  ce  que  ce  peut  être?  Une  brune,  jolie  taille,  un  air  de  can- 
deur... 

rRONTlN. 

J'y  suis,  (a  pari.)  C'est  la  femme  du  receveur  :  depuis  trois 
jours  elle  est  chez  sa  belle-sœur,  et  revient  aujourd'hui  même. 
(Haut.)  Eh  bien!  Monsieur,  je  vous  en  réponds! 

KDOUARI). 

Comment!  mon  cher  Krontin,  tu  pourrais... 

FRONTIN. 

Mon  plan  est  là.  (a  part.)  Ce  brave  receveur,  je  ne  serais  pas 
fâché...  '^Haut.)  Vous  me  croirez  si  vous  voulez,  j'y  avais  déjà 
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pensé,  sans  vous  en  rien  dire.   (La  petite   porte  s'omre,  Denise  entre 
la  referme  et  paraît  interdite  eu.  voyant  le  comte.) 
EDOUARD. 

Tu  sais,  Frontin,  comment  je  reconnais  un  service  :  vingt- 
cinq  louis  si  tu  me  l'amènes  ici  ! 

FR0^TI^. 
C'est  comme  si  je  les  avais. 

SCÈNE  V//. 

Les  précédems,  DENISE. 

EDOUARD,  voyant  Denise. 

Qu'ai-je  vu?  Frontin!  mon  cher  Frontin!  (Tirant  une  bourse  et 
la  lui  donnant.)  Tiens,  ils  sont  à  toi. 

Flio.NTIN. 

Eh  bien  !  Monsieur,  qu'est-ce  que  vous  avez  donc? 

tnOUARb. 

Ne  le  vois-tu  pas?  C'est  elle,  mon  ami,  c'est  elle! 

IKOMIN,  voyant  Denise. 

Dieu!  qu'est-ce  que  j'ai  fait  là? 

DEMSE,  interdite. 
Ain  du  Renégat. 
M'sieur  Frontin,  j'  v'eiions  vous  avertir, 

[a.  Edouard.) 
Excusez  la  liberté  grande. 

EDOUARD. 

Oui,  Frontin  vous  a  fait  venir. 
Mais  c'est  moi  seul  qui  vous  demande. 
(a  part.) 
Quel  doux  minois!  quel  air  simple  et  discret! 

FROM  IN  ,  bas  à  Denise. 
C'est  Monseigneur,  songe  à  notre  secret. 

t.NSEMIîLE. 

KDOLARD,  à  part. 
Je  sens  déjà  i\\\o.  je  l'adore, 
Et  je  i)ouirai  bienkSt,  je  croi, 
De  l'amiiur  qtie  son  cœur  ignore 
Lui  révéler  la  douce  loi.       [bis.) 

KRONTIK,  à  part. 
On  dirait  déjà  (ju'il  l'adore.  ■ 

Pour  un  éjiûux  le  bel  emploi  w 
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Ça  commence  mul  et  j'ignore 
Comment  ça  finira  pour  moi... 
Pour  un  époux  le  bel  emploi! 

DEMSE,   à  part. 
Hélas!  j'en  suis  tremblante  encore. 
Je  n'  reviens  pas  de  mon  effroi  ; 
Comme  il  me  regarde...  J'ignore 
Comment  ça.  finira  pour  moi... 
Je  n'  reviens  pas  de  mon  efl'roi. 

EDOUARD. 

Comment  vous  appelle-t-on? 

DE.NISE. 

Denise,  .Monseigneur,  nièce  de  ma  tante,  la  veuve  Gervais, 
qui  demeure  au  bout  du  village,  pour  vous  servir,  eu  face 
du  marchand  de  vin. 

ÉDOIARD. 

.\h  !  la  veuve  Gervais  ?  je  la  connais  beaucoup  :  une  pauvre 
femme? 

DEMSE. 

Non ,  Monseigneur  :  elle  est  riche. 

EDOUARD. 

C'est  qu'il  me  semblait  que  dans  le  temps  elle  avait  de- 
mandé une  place  au  château. 

DENISE. 

C'est  égal ,  Monseigneur  :  oh  est  riche ,  et  on  demande. 

EDOUARD. 

C'est  trop  ju.ste.  Eh  bien  !  mon  enfant,  cette  [)l:i(e,  il  faut 
la  lui  donner.  Je  ne  veux  cependant  pas  la  séparer  de  sa 
nièce,  et  nous  vous  garderons  au  château.  Voyons,  Fronti)i  , 
où  la  placerons-nous?  Ah!  pour  inspecter  la  lingerie  :  cette 
place  vous  conviendra  parfaitement,   (fiouUu  lui  fait  signe  de  dire 

non.) 

DEMSE,  imitant  le  signe  de  Froutin. 

Non,  non,  Monseigneur,  j'y  entends  rien. 

EDOUARD. 
Ah!   et  l'oftice?  (Même  sigiie.) 

DEMSE,  du  même. 

.\h  !  encore  moins. 

KDUUARD. 

C'est  malheureux.  Et  que  savez-vous  donc  faire,  charm.mte 
Denise? 

I.  X.  11 
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DENISE,  suivant  toujours  le  signe  de  Frontiu. 

Rien,  Monseigneur,  absolument  rien . 

ÉDOt.ARD. 

A  quoi  passez-vous  donc  votre  temps  ! 

DEMSE. 

Dam,  Monseigneur,  je  bats  le  bem-re ,  et  je  fais  de  petits 
fromages  à  la  crème. 

EDOUARD,  viveitieat. 

Justement,  c'est  pour  cela  que  je  vous  ai  fait  appeler.  ;a 
Froatin.)  Comme  c'est  heureux  qu'elle  sache  faire  des  petit^ 
fromages!  Tu  les  aimes,  Frontin,  n'est-ce  pas? 

FRONTIN. 

Du  tout,  Monsieur;  je  ne  peiLX  pas  les  soulfrir. 

EDOUARD. 

Moi,  j'en  suis  fou.  Cest  décidé,  je  vous  mets  à  la  tète  de  la 
laiterie. 

DEMSE. 

Mais,  Monseigneur... 

EDOUARD. 

Nous  allons  arranger  tout  cola.  N'est-ce  pas,  belle  Denise, 
vous  consentez  à  rester  avec  nous  ? 

DEMSE,  toujours  embarrassée. 

Dam,  Monseigneur,  faut  que  je  consulte  ma  tante  :  v'ià 
justement  l'heure  de  son  dîner  (voulant  sortir.)  et  j"  vous  deman- 
derai la  permission... 

EDOUARD,  la  retenant. 

Eh!  mon  Dieu,  quel  dommage!  si  j'avais  eu  à  diner  au 
château,  je  vous  aurais  reteiuie. 

IRONTIN. 

Y  pensez -vous.  Monseigneur?  une  paysanne  à  votre  table! 

EDOUARD. 

Oui,  c'est  d'un  bon  exemple  :  cela  encourage  la  vertu,  la 
sagesse;  mais  on  ne  m'attendait  pas,  et  rieu  n'est  disposé. 

SCÈNE  VIII. 
Les  PRÉCÉDENTS,  L.\BRANCHE. 

LABRANCHE. 

Monsieur  Frontin,  le  diner  est  prêt. 

EDOUARD. 

Comment,  le  diner? 
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FRONTIN,   à  part. 

Ah  !  le  butor. 

LABRANCHE. 

Oui  ■:  un  dîner  que  monsieur  Frontin  a  commandé  par  ordre 
de  Monseigneur;  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  et  deux  cou- 
verts. 

EDOUARD,  à  Frontin. 

Deux  couverts!  Toi  qui  tout  à  l'heure  blâmais...  Par 
exemple,  mon  ami,  voilà  une  surprise,  une  attention!.,  (a  par!.) 
Il  n'y  a  que  ce  coquin-là  pour  penser  à  tout;  (Haut.)  C'est  bien, 
nous  dînerons  sous  ce  feuillage.  Denise,  vous  ne  me  refuserez 
pas? 

DKMSK. 

Mais,  Monseigneur,  et  ma  tante? 

KDOLARD. 

Je  vous  reconduirai  chez  elle,  (a  Labranche.)  Que  l'on  tienne 
la  calèche  prête,  aussitôt  après  le  dîner. 

LABRANCHE. 

Elle  l'est,  Monseigneur. 

EDOUARD. 

Comment? 

LAISiiANCHi:. 

Monsieur  Frontin  avait  fait  atteler  par  ordre  de  Monsei- 
gneur. 

EDOUARD,   stupéfait   d'admiratiou. 

Ah  (,à  !  Frontin,  c'est  trop  fort;  je  ne  pourrai  jamais  payer 

un    domestique    comme   celui-là.    (LuI    donnant    nuo   antre    bourse.) 

Tiens,  mon  garçon. 

FR0^T1^■,  à  part. 
Dieu!  quelle  situation!    (U  met'  la  bourse  dans   sa   poche  d'un  air  de 

désespoir.!  Mais,  Monsieur,  que  va  penser  la  tante  de  cette  petite 
tille?  Elle  la  croira  perdue,  enlevée  ou  quelque  chose  comme 
cela.  Moi,  je  me  flgure  son  inquiétude. 

EDOUARD. 

Tu  as  parbleu  raison,  mon  ami;  tu  vas  sur-le-champ  aller 
la  prévenir  qu'elle  peut  être  tranquille;  que  sa  nièce... 

FRONTIN,  troublé. 
Moi,  Monsieur?  pourquoi  pas  plutôt...    (Regardant  un   autre  do- 
mestique.) 
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E  DOUA  IV  D. 

Oh!  tu  t'expliiiucj'as  mieux;  toi,  tu  sai.-;  donner  une  cou- 
leur, une  tournure  aux  choses. 

rnoNTiN. 
Comment  !  Monsieur. .. 

EDOUARD. 

Aiii  du  vaudeville  de  la  Belle  Fermière. 

Oui,  pour  sortir  d'embarras. 
Je  sais  que  tou  adresse  est  grande. 

Eh  bien!  ne  ni'entends-tu  pas?.. 
Obéis  quand  je  le  commande. 
FHONTIN,  à  part. 

Par  quelque  nouvel  assaut, 
Mettons  notre  maître  en  défaut... 
Le  ]iéril  f)resse...  Allons,  il  tant 

Détourner  la  tempête 
Qui  déjà  gronde  sur  ma  tète. 

(il  sort  en  faisaut  des  sigucs  à  Dcaise.} 

SCÈNE  IX. 
EDOUARD,  DENISE. 

ÉDOUAHD. 

C'est  un  usage  <iue  je  veux  adopter  :  tous  les  ans  je  recevrai 
à  ma  table  les  jeunes  villageoises  de  ce  canton.  (luI  prenant  u 
main.)  Je  doute  ,  par  exemple,  que  j'en  trouve  jamais  d'aussi 
aimables  et  d'aussi  gentilles. 

1>EMSK,  à  part. 

Est-ce  que  par  hasard  Monseigneur  vondniit  m'en  conter? 
ça  s'rait  l)ien  t'ait  :  ça  apprendrait  à  c'  glorieux  d'  Fronlin  , 
(jui  ne  veut  pas  m'avouor  pour  sa  femme... 

KDOlARD. 

Dites-moi,  Denise,  est-ce  que  votre  tante  veut  continuelle- 
ment vous  laisser  dans  ce  village? 

DIMSK. 

Dam  !  faudra  bien. 

i;ii0UAR[». 
Je  prétends,  moi,  qu'à  la  fin  de  la  saison  ,  ma  femme  vous 
emmené  avec  elle. 
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DKNISE. 

Comment  !  Monseigneur,  vous  croyez  que  je  pourrai  aller  à 
Paris? 

ÉDOVARD. 

Une  jolie  femme  ne  peut  vi\  je  ailleurs. 
Air  de  Saphira. 

Séjour 
D'amouf 
Et  de  folie. 
Ce  cliarmant  pays, 
Alix  yeux  tblouis, 
Offiv  un  nouveau  paradis. 
Des  jours 
Trop  courts 
L'éclat  varie; 
C.ir  pour  eml)ellir 
Le  temps  qui  va  fuir, 
Cliaque  instant  est  un  plaisir. 
Chez  vous  l'aurore 
Qui  vient  d'éclore. 
Déjà  colore 
Vos  légers  rideaux; 
Une  soubrette , 
Jeune  et  discrète, 
Soudain  apprête 
Négligés  nouveaux. 

Il  fait  beau, 
Et  dans  son  landau, 
Pour  déjeuner  on  vole  à  Bagatelle. 
Vos  forêts 
Ne  sont  rien  auprès  : 
C'est  à  Paris  que  la  campagne  est  belle. 
Au  retour. 
Voyez  tour  à  tour 

Ce  séjour 
Où  votre  œil  admire... 
De  Golconde  ou  de  Cachemir 
Les  tributs 
Ou  les  fins  tissus. 
Partout 
Le  goût 
Vous  accompagne.  . 
Mais  j'entends  sonner 
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L'heure  du  dîner. 
Que  Tos  atraits  vout  orner. 
Festin 
Divin 
^    Dont  le  Champagne 
Double  les  douceurs. 
Quand  l'amour,  d'ailleurs. 
Avec  vous  fait  les  honneurs. 
Dans  nos  spectacles. 
Que  de  miracles! 
Là...  sans  obstacles. 
Vous  entrez!...  déjà... 
Chacim  s'écrie  : 
Qu'elle  est  jolie!... 
Et  l'on  oublie 
Martin  ou  Tahna. 
Le  jour  fuit, 
L'amour  vous  coDduit^ 
C'est  à  minuit 
Que  le  plaisir  commence. 
Oui,  du  bal 
J'entends  le  signal. 
Le  galoubet  nous  invite  à  la  danse. 
Dans  ces  lieux. 
Do  ce  couple  heureux. 

Que  vos  yeux 
Admirent  la  gr;\ce... 

En  valsant, 
11  passe  et  repasse, 

Oubliant 
Le  jour  renaissant. 
A  ces 
Portraits 
Rendez  les  arrties  .. 
Déjà  vous  verriez 
Chacun  à  vos  pieds; 
Et  si  vous  y  paraissiez... 
Paris, 
Surpris, 
Malgré  les  cliaimcs 
Qui  s'y  trouvent  tous, 
N'aurait,  entre  nous, 
Riin  d'iiussi  joli  (pie  vous. 
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DEM  SE. 

Ah  !  Monseigneiu",  je  ne  croirai  jamais  à  tant  de  belles  choses. 

EDOUARD. 

Si  je  mens,  je  veux  que  ce  baiser  soit  le  dernier  que  je 
prenne  de  ma  vie.  (il  lui  baise  la  main.) 

SCÈNE  X. 

Les  précédents;    FRONTIN,  entrant,  le  Ttoil  et  laisse  tomber  une  pile 
d'assiettes  qu'il  tenait. 

FRONTIN,  une  serviette  sous  le  bras,  aux  domestiques. 

Aïe!  prenez  donc  garde.  Les  maladroits!  (on  place  la  table  sous 

le  berceau.) 

EDOUARD. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

FRONTIN,  tout  troublé. 

Le...  le  dîner  que  je  vous  annonce, 

EDOUARD. 

Comment  !  te  voilà  déjà  de  retour  ? 

FRONTIN. 

J'ai  réfléchi  que  vous  auriez  besoin  de  moi  pour  servir  à 
table  :  dans  ce  cas-là,  il  faut  un  homme  de  confiance. 

EDOUARD. 

Oui,  il  vaut  mieux  que  tu  sois  là  qu'un  autre. 

FRONTIN. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit,  et  j'ai  envoyé  quelqu'un  avec 
des  instructions  détaillées,  (a  part.)  Le  cheval  de  Monseigneur 
était  encore  sellé,  et  fouette  postillon;  mon  messager  doit  être 

deja  arrivé,  (pendant   cet   aparté,  Denise  et  le  comte  se  sont  mis  à  table, 
Frontin  s'approche  la  serviette  sous  le  bras.) 
DENISE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  à  table  avec  Monseigneur  1  Si  ça  se  savait 
dans  le  village,  ça  ferait  de  hères  jalousies! 

EDOUARD,  découpant  et  servant  Denise. 

Eh  bien!  Denise,  vous  ne  mangez  pas? 

DENISE. 

Oh  !  Monseigneur!  j'ose  pas  :  la  joie  me  coupe  l'appétit. 

FRONTIN,  à  part. 

Quelle  humiliation!  Me  voir  là,  la  serviette  sous  le  bras, 
quand  je  devrais  l'avoir  à  la  boutonnière. 
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EDOUARD. 

Froiitin,  à  boire. 

FRONTIN. 

Voilà,  Monsieiu".  (a  paii.)  0  soif  insatiable  des  richesses!  (ii 

verse.) 

DEMSK. 

A  votre  santé,  monsieur  Frontin,  sans  vous  oublier,  Mon- 
seigneur. 

EDOUARD,  à  Frontin. 

Eh  bienl  Frontin,  comment  la  trouves-tu? 

FRONTIN,  à  demi  voii. 

Huml  au  premier  coup  d'oeil,  elle  a  assez  d éclat,   mais 
après... 

ÉDOUAUD,  bas. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc?  Le  minois  le  plus  piquant,  un 

sourire... 

FRONTIN. 

Vn  j)eu  niais. 

ÉDOLAIU). 

Des  yeux... 

Fl'.nNTIN. 

Qui  ne  disent  rien. 

ÉDOFARD. 

Pour  toi,  c'est  possible,  mais  pour  nous  autres... 

LVBRANCHE,  à  Frontin. 

Monseigneur  a  raison,  elle  est  charmante! 

FRONTIN,  à  part. 

Détestable  flatteur  !  (Haut.)  Monsieur  Labranche,  ce  n'est  pas 
ici  votre  place;  sortez,  et  songez  au  service.  (Labranche  sort.) 

ÉDOlARD. 

Belle  Denise,  je  bois  à  votre  fortune  futui'e. 

DENISE. 

Monseigneur  veut  se  gausser  de  moi;  mais,  tout  d'  même, 
j'ons  des  boullees  d'ambition.  On  sait  ce  (lu'on  vaut,  et  tjuel- 

quefois...   (Reganlaul  Frontin  en  dessous.)  je  peilSC  qUCJC  mériterais 

peut-être  mieux  que  ce  que  j'ai. 

FRONTIN,  à  paît. 

Merci. 

EDOUARD. 

Voyons,  parlez  franchement  :  combien  avez-vous  d'amou- 
reux ? 
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IiEMSE. 

Vous  me  croirez  si  vous  le  voulez  :  je  n'en  ai  qu'un. 

EDOUARD. 

Aimable? 

DEMSt,  imitant  le  ton  de  Frontiu.  , 

Au  premier  coup  d'œil,  mais  après... 

EDOUARD. 

Allons,  c'est  quelque  sot... 

FRONTI.N,  à  part. 

J'en  ai  peur. 

EDOUARD. 

Jaloux  peut-être  ? 

DEM  SE. 

Comme  un  Turc  !  Je  suis  sûre  qu'il  m'espionne,  et  je  n'ai 
qu'à  bien  me  tenir.  Quand  nous  serons  seuls,  il  me  fera  uise 
scène.,. 

FROMIN,  à  pari. 

Ah!  sans  les  douze  cents  livres  de  rentes,  morbleu!  ffrappaut 

du  pied.) 

EDOUARD. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

FRONTIN. 

Une  crampe...  qui  m'a  pris. 

DEMSE. 

Monsieur  Frontin,  je  vous  demanderai  une  assiette. 

EDOUARD. 

Air  de  Marianne. 

Vraiment  on  n'est  pas  plus  jolie. 
J'en  perdrai  la  tête... 

FRONTlN,  à  part. 

Gianfl  Dieu! 
EDOUARD,  à  Frontin. 
Mon  rlier,  je  Taime  à  la  folie... 

FRONTIN,   à  part. 
Pour  lin  pauvre  époux,  quel  aveu! 

Ali!  je  nie  meurs... 
(Au  comte.) 

Songez,  d'ailleurs 
Au  décorum  ainsi  qu'aux  bonnes  mœurs, 
A  la  verlu... 
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EDOUARD. 

Hein...  que  dis-tu  ? 

FRONTIN. 
Ouij  la  vertu. 
Car  j'en  ai  toujours  eu... 
A  cette  innocence  première  , 
Qui  d'un  rien  s-e  tecnil  Souvent, 
Vous  n'y  songez  pas... 

ÉDOU.^Rb. 

Si  vraiment, 
Nous  la  ferons  rosière. 
FRONTIN,  à  paît. 

Rosière!  je  suis  perdu!  (Hors  de  lui.;  Eh  bien  !  Monseigneui', 
puisqu'il  faut  tout  vous  dire... 

SCÈNE   XI. 

Les  précédents,  L.\BRANCHE,  deix  valets, 
laiîranciie. 
Monseigneur,  la  voilure  de  Madame  vient  d'entrer  dans  la 
cour. 

ÉnOLAHD,  troublé. 

Comment  1  ma  femme  ?  qui  peut  la  ramener? 

FROMIN,  s'essuyant  le  front. 

Je  suis  sauvé  !  il  était  temps. 

LAliRANCHE. 

Madame  la  comtesse  monte  l'escalier  de  la  terrasse. 

ÉDOLARD. 

11  serait  vrai  !  Déjà  de  retour  !  j'en  suis  enchanté  !  Eh  bien  ! 
Labranche,  vous  restez  là?  jMlez  donc  au-devant  de  votre 

maîtresse,   (aux  deux  valets.)   Vous,    cachez  vite   cette   table.   (La- 
branche sort;  les  deux  valets  cachent  la  table  daus  le  bosquet  et  sorteut.  —  A 

Denise.)  Quaut  à  VOUS,  ma  belle  enfant,  je  ne  pourrai  pas  vous 
reconduire  chez  votre  tante;  mais  l'on  va  vous  accompagner. 

(S'appruchaut  de  la  petite  porte,  à  Froutiu.)  Eh  bicnl  COmmeul  s'oUvre 

cette  porte? 

DEMSE. 

Ahl  mon  Dieu!  la  clé  sera  restée  en  dehors. 

EDOUARD,  à  Frontiu. 

Et  la  tienne,  bourreau? 

FRONTIN,  troublé. 

Moi,  la  mienne  ?  je  ne  l'ai  pas. 
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KDOLARD,  vivement. 

Et  comment  veux-tu  que  je  fasse?  Quoique  certainement  je 
n'aie  que  les  intentions  les  plus  innocentes,  comment  justifier 
aux  yeux  de  la  comtesse  la  présence  de  cette  petite  fille?  On 
vient  de  ce  côté.  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  :  entrez  dans  cet 

appartement.  (Denise  entre  dans  l'appartement  à  gauche.) 

SCÈNE    XII. 
Les  précédents,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE,  avec  empressement. 

Ah!  mon  ami,  que  je  suis  contente  de  vous  voir!  J'avais 
beau  presser  les  postillons,  je  craignais  toujours  d'arriver  trop 
tard.  (Avec  intérêt.)  Eh  bien!  comment  vous  trouvez-vous? 

EDOUARD,  étonné. 

Comment  je  me  trouve  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui.  Il  parait  que  cela  va  mieux,  et  que  c'est  passé. 

EDOUARD. 

En  vérité,  je  ne  vous  comprends  pas  ! 

LA  COMTESSE. 

Pourquoi  me  regardez-vous  dun  air  étonné?  Vous  voyez 
bieil  qtle  je  suis  instniite;  on  m'a  tout  dit  :  on  a  eu  la  bonté 
de  me  prévenir. 

EDOUARD. 

Par  exemple  ! 

LA  COMTESSE. 

Voyez  plutôt  ce  billet,  écrit  à  la  hâte  et  au  crayon.  Vous 
m'avez  fait  une  peur... 

EDOUARD,  lisant. 

«  Ne  perdez  pas  de  temps.  Madame  :  votre  mari  est  en  ce 
«  moment  dans  le  plus  grand  danger.  »  (pendant  ce  temps  Frontin 

donne  des  sig^nes  d'intelligence  où  étouffent  des    éclats   de  rire.)  Qui  diable 

s'intéresse  donc  si  vivement  à  ma  santé  ?  et  d'où  vous  vient  cet 
avis  charitable?, 

LA  COMTESSE. 

11  a  été  apporté  par  un  jeune  villageois,  monté  sur  un  che- 
val de  votre  écm-ie;  et  il  est  reparti  au  galop,  sans  qu'on  ait 
pu  lui  demander  aucun  détail. 

EDOUARD,  déconcerté. 

Frontin,  y  comprends-tu  quelque  chose? 
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FRONTIN,  Las. 

Moi,  Monsieur?  je  m'y  perds. 

LA  Comtesse,  a\ec  intérêt. 

J'en  étais  sûre. 

Ain  de  Caroline. 
Lorsque  je  vous  quitte  un  seul  jour. 
Pour  vous,  liélas!  je  cniins  sans  cesse 
Quelque  malheur  que  votre  amour 
Voudrait  cacher  à  ma  tendresse. 
A  mon  repos  daignez  songer. 
Car  vous  seul  pourriez  le  détruire... 
Si  vous  étiez  dans  le  même  danger. 
Promettez-moi  de  me  le  dire. 

FROTIN. 

Ah  !  pour  cela,  madame  la  comtesse,  je  m'en  charge. 

l.A  COMTESSE. 

Heureusement  ce  n'était  qu'un  léger  accès. 

ÉDOIARD. 

De  migraine,  ah!  mon  Dieu!  pas  autre  chose;  et  cela  no 
valait  pas  la  peine  qu'on  vous  avertît, 

FRONTIN. 

Si  fait,  si  fait  :  ça  serait  devenu  peut-être  plus  sérieux  que 
voiis  ne  croyez.  Vous  rappelez-vous,  Monsieur,  il  y  a  eu  un 
moment  où  vous  n'étiez  pas  à  votre  aise,  ni  moi  non  plus.  J'ai 
eu  peur. 

EDOUARD,  impatienté. 

Allons,  brisons  là.  (a  la  comtesse.)  Voulez-vous  faire  un  tour 
de  promenade? 

I.A  COMTESSE. 

Non;  je  ne  suis  pas  encore  remise  de  l'émotion  que  jai 
éprouvée,  et  j'aime  mieux  rentrer  dans  mon  appartement. 

EDOUARD,  à  part. 

x\h!  mon  Dieu  1  (Haut.)  Ma  bonne  amie,  je  voudrais  vous 
dire... 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien!  qu'avez-vous  donc' 

EDOUARD,  bas  à  Frontin. 

Frontin,  tire-toi  de  là: 

FIlONTIN  ,  se  mettant  devant  la  porte. 

Je  suis  sûre  que  madame  la  comtesse  ne  s'attend  pas  à  ce 
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qu'elle  va  trouver  dans  son  appartement?  La  plus  jolie  petite 
femme... 

LA  COMTESSE,  à  Edouard. 

Une  femme  chez  moi ,  en  mon  absence  ! 

FROMIN. 

C'est  moi  qui  ai  pris  la  liberté  de  l'amener  au  château. 

EDOUARD,  bas,  à  Frontin. 

C'est  bien,  (Haut.)  Comment!  vous  vous  êtes  permis... 
Qu'est-ce  que  cela  signiûe?  Quelle  est  cette  femme? 

FRONTl.N. 

La  mienne.  Monsieur, 

EDOUARD,  à   part. 

Que  veut-il  dire? 

FRONTlN". 

Oui,  Monsieur,  ma  propre  femme,  que  j'ai  épouse'e,  il  est 
vrai,  sans  vous  en  prévenir.  Je  savais  que,  quoique  payé  pour 
aimer  le  mariage,  monsieiir  le  comte  ne  voulait  à  son  service 
que  des  célibataires. 

EDOUARD. 

Eh  bien? 

FRONTIN, 

J'avais  rencontré  nne  petite  fille  charmante,  aimable,  ingé- 
nue et  fort  riche;  un  bon  parti  :  la  nièce  de  madame  Gervais, 
une  fermière  de  ce  village.  Je  l'avais  amenée  ici  en  l'absence 
de  Madame;  je  comptais  la  lui  présenter  à  son  retour,  en  qua- 
lité de  femme  de  chambre,  puisque  Madame  en  a  besoin  d'une, 
et  que  Monsieur,  qui  prévient  tous  les  désirs  de  Madame, 
m'avait  chargé  d'y  pourvoir.  Voilà  l'exacte  vérité,  et  j'ose  es- 
pérer que  ce  que  je  viens  de  faire  m'obtiendra  l'agrément  de 
Madame,  et  sm'tout  l'approbation  de  Monsieur. 

EDOUARD,  à  part. 

Ce  drôle-là  ment  avec  une  facilité  vraiment  effrayante. 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  mon  ami,  vous  vous  étiez  occupé  de  me  procurer  une 
femme  de  chambre?  Vous  pensez  à  tout. 

Air  du  vaudeville  (ïune  Visite  à  Bedlam. 

Mon  ami...  quel  soin  touchant; 
Quelle  tendresse  constante; 
Que  Frontin  me  la  présente, 
Je  veux  la  voir  à  l'instant. 
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FROMIN,  à  part. 
Malgré  tous  mes  droits  acquis, 
Et  ma  légitime  flamme, 
C'est  en  traude  que  je  puis 
Être  l'époux  de  ma  femme. 

LA  COMTESSE. 
Mon  ami,  quel  soiu,  elc. 
(La  comtesse  entre  dans  sou  appartement  ;  Frontin  la  suit  en  faisant  des  signes 
d'intelligence  à  sou  maître.) 

SCÈNE  XIII. 

EDOUARD,  seul. 

En  A  élite,  je  ne  reviens  pas  de  l'audace  de  ce  maraud-là!  on 
est  heureux  d'avoir  à  son  service  des  coquins  aussi  intrépides. 
11  nous  a  improvisé  là  une  histoire  fort  à  propos;  car  je  ne 
sais  pas  sans  elle  comment  je  m'en  serais  tiré.  Voyez  cepen- 
dant à  quoi  lient  une  réputation  de  bon  mari  !  Il  y  a  comme 
cela  luie  foule  d'occasions  dans  la  vie,  où,  sans  avoir  rien  à  se 
reprocher,  on  se  trouverait  compromis  par  la  maladresse  des 
circonstances.  Réellement,  nous  en  sommes  toujours  les  vic- 
times. 

Air  du  vaudeville  des  Maris  ont  tort. 

Par  des  serments  que  l'on  s'engage, 

La  circonstance  les  rompra; 

On  veut  rester  fidèle  et  sage, 

La  circonstance  est  encore  là... 

Pauvres  ëpoux,  combien  de  chances 

Contre  nous  conspirent,  hélas! 

Sans  compter  d'autres  circonstances 

Dont  nos  femmes  ue  parlent  pas. 

SCÈNE  XIV. 
EDOUARD,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 

Alil  mon  ami,  je  suis  enchantée!  vous  m'avez  fait  là  un  vé- 
ritable cadeau. 

ÉDOIAHD. 

Vraiment?  vous  croyez  qu'elle  poun'a  vous  convenir? 

LA  COMTESSE. 

Sans  doute.  In  air  do  douceur,  de  naïveté... 
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EDOUARD. 

Oui,  je  crois  l'avoir  vue,  il  n'y  a  pas  longtemps  :  elle  m'a 
paru  fort  bien. 

LA  COMTESSE. 

Charmante!  Et  puis  ce  ménage  a  l'air  si  uni... 

EDOUARD. 

Hein? 

LÀ  COMTESSE. 

J'aime  à  Voir  des  ménages  heureux,  cela  me  rappelle  le 
nôtre. 

EDOUARD. 

Comment!  Madame? 

LA  COMTESSE. 

Air  du  vaudeville  du  Petit  Courrier. 

Oh!  Froatin  est  vraiment  sralaut. 
Il  vous  charmerait,  sur  mon  àme  ; 
Comme  il  a  l'air  d'aimer  sa  femme! 
Comme  il  est  tendre  et  complaisant! 
A  sjs  regards  pour  mieux  paraître, 
Il  veut  vous  imiter  en  tout... 
Mon  ami,  tel  valet,  tel  maître. 
Le  bon  exemple  fait  beaucoup. 

EDOUARD,  à  part. 

Le  compliment  vient  à  propos. 

LA  COMTESSE,  mystérieusement. 

Enfin,  dans  un  moment  où  ils  étaient  derrière  moi,  j'ai  vu 
très-distinctement  dans  la  glace... 

EDOUARD,  surpris. 

Quoi!  Madame,  vous  avez  vti... 

LA  COMTI.SSE. 

Qu'il  l'embrassait.  Où  est  le  mal? 

EDOUARD. 

Et  vous  avez  souiTert... 

LA  COMTESSE. 

Vouliez-vous  que  j'interposasse  mon  autorité?  J'ai  fait  sem- 
blant de  ne  pas  m'en  apercevoir. 

EDOUARD. 

Voilà  ce  que  je  ne  permettrai  pas. 

LA  COMTESSE. 

Comment,  à  son  mari  ! 
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liDuUARD. 

Son  mari,  son  mari...  tant  que  vous  voudrez;  ce  n'est 
pas  une  raison.  Je  trouve  bien  extraordinaire...  (il  appelle.) 
Frontin  ! 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  vous  ai  jamais  vu  si  scrupuleux. 

EDOUARD. 

Mais  c'est  que  vous  ne  savez  pas  que  ce  maraud  serait  ca- 
pable de  profiter...  et  avec  moi  d'abord,  les  mœurs  avant 
tout.  Frontin!...  Laissez-moi,  ma  chère  amie:  j'ai  à  le  gron- 
der. 

LA  COMTESSE. 

Pour  cela? 

EDOUARD. 

Non  :  pour  des  occasions  où  il  s'est  oublié  d'une  manière... 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien!  à  la  bonne  heure!  mais  de  l'indulgence.  Je  vais 
donner  des  ordres  pour  qu'on  place  Denise  à  côté  de  mon  ap- 
partement. 

EDOUARD. 

A  côté  de  votre  appartement,  vous  avez  raison.  (La  comtesw 

sort.  ) 

SCÈNE  XV. 

FRONTIN,   ÉDOl'ARD,  se  retournant  et  apercevant  Frontiu. 
EDOUARD. 

Ah!  vous  voilà,  Monsieur.  Y  a-t-il  assez  longtemps  que  je 
vous  appelle? 

FRONTIN,   à  haute  \o\%. 

Pardon,  Monsiem",  j'étais  avec  ma  femme;  (avcc  sa  voix  ordi- 
naire.) avec  Denise. 

EDOUARD,  se  contenant. 

Ah!  vous  étiez  avec  Denise?  et  vous  lui  disiez... 

FRONTIN. 

Je  lui  disais  ce  quelle  avait  à  l'aire  auprès  de  Madame.  11 
fallait  bien  que  quelqu'un  l'instruisit  de  ses  devoirs,  et  certai- 
nement ce  n'aurait  pas  été  Monsieur  qui  aurait  pu... 

ÉD1.1UARD,  avec  une  colère  concentrée. 

Frontin,  j'ai  idée  que  je  te  ferai  nioiuir  sou;  le  bâton. 
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FROMIN. 

Comment,  Monsieur  !  Qii'ost-ce  que  c'est  que  ces  idées-là? 

KDOUARD. 

J'ai  deviné  vos  desseins.  Vous  voulez  séduire  cette-  petite 
fille,  abuser  de  son  inexpérience,  de  sa  timidité.  Moi,  dont  les 
intentions  sont  pures  et  désintéressées,  je  ne  permettrai  pas 
que  chez  moi... 

FRONTIN. 

Monseigneur,  je  peux  vous  jurer. 

ÉnOUARD. 

Et  ce  baiser  de  tout  à  l'heure? 

FRONTIN. 

Comment?  ce  baiser!  (a  part.)  Qui  diable  a  pu  lui  dire? 

EDOUARD. 

Oh!  tu  vas  encore  mentir  :  j'ai  déjà  vu  que  ça  ne  le  coûtait 
rien,  mais  je  sais  que  dans  l'instant  même... 

FRONTIN. 

Eh  bien!  oui,  Monsieur,  c'est  la  vérité;  je  l'ai  embrassée, 
mais  dans  votre  intérêt  :  j'ai  vu  que  madame  la  comtesse  avait 
des  doutes  sur  la  réalité  de  l'histoire  que  j'ai  été  obligé  de  com- 
poser pour  vous  rendre  service.  11  fallait  confirmer  son  erreur, 
dissiper  tous  les  soupçons;  j'ai  pris  alors  un  parti  désespéré  : 
je  l'ai  embra.ssée  en  dissimulant;  c'était  la  meilleure  manière 
de  cacher  notre  jeu;  et  ce  baiser  que  j'ai  donné  à  Denise  est 
peut-être  ce  que  j'ai  fait  aujourd'hui  de  plus  utile  pour  vous. 
Mais  on  aurait  beau  s'exposer,  se  dévouer  pour  les  maîtres,  ils 
trouveraient  encore  qu'on  n'a  pas  assez  fait  pour  eux. 

EDOUARD. 

Si  fait,  si  fait  ;  je  trouve  au  contraire  que  ton  zèle  t'emporte 
trop  loin,  et  j'ai  quelque  arrière-pensée  que  tu  dissimulais 
pour  ton  compte. 

FRONTIN. 

Moi,  Monsieui'? 

EDOUARD. 

Je  vais,  du  reste,  m'en  assurer.  Denise  vient  de  ce  côté  ;  je 
serai  là  (Montrant  le  bosquet.)  à  portée  de  te  voir  et  de  t'entendre, 
et  je  saurai  au  juste,  fidèle  serviteur,  où  vous  en  êtes  avec 
elle. 

FRONTIN. 

Quoi;  Monsieur,  vous  vous  défiez...  Je  suis  bien  sûr  de  mon 


198  FRONTIX  MARI-GARÇOX. 

innocence;  mais  enfin,  si  le  hasard  voulait  qu'elle  me  fit  des 
avances.,.  Moi,  je  ne  suis  pas  responsable... 

ÉDOrARD. 

Sois  tranquille;  ce  n'est  pas  cela  que  je  redoute.  Mais  prends 
garde  à  toi,  s'il  t'an-ive  encore  de  dissimuler  avec  elle,  je 

t'assomme  et  je  te  chasse,  (il  entre  dans  le  bosquet  et  paraît  de  temps 

eu  temps.) 

SCÈNE  XVJ. 
FRONTIN,  DENISE. 

FRONTIN. 

Dieux!  quelle  pénible  alternative  :  d'uh  côté,  ma  place;  de 
l'autre,  ma  femme!  ma  femme  et  ma  place! 

DEMSE. 

Ah!  vous  voilà.  Que  madame  la  comtesse  est  donc  bonne 
et  avenante,  et  que  je  suis  contente  d'être  à  son  service  !  Et 
puis,  ce  qui  me  fait  encore  plus  de  plaisir,  c'est  que  v'ià  tout 
qui  est  déclaré,  et  que  par  ainsi  il  n'y  a  plus  besoin  de  frime, 

ÉDOIJABD,  à  part. 
Hein  !  qu'est-ce  qu'elle  dit  donc  là?  (pendant  tout  ce  temps,  Fron- 
tiu  cherche  à  lui  faire  des  signes.) 

DEMSE. 

Hé  bien  !  monsieur  Frontin,  qu'est-ce  que  vous  avez  donc  ? 
vous  ne  répondez  pas?  Vous  êtes  fâché  de  ce  qu'on  vous  a 
forcé  d'être  mon  mari? 

FRONTIN. 

Votre  mari,  votre  mari...  Vous  savez  bien,  mademoiselle  De- 
nise, que  ce  n'est  que  jusqu'à  un  certain  point. 

DENISE. 

Comment!  jusqu'à  im  certain  point?  Puisque  c'est  devant 
monsieur  le  comte  et  madame  la  comtesse,  et  qu'ils  y  consen- 
tent tous  deux. 

FRONTIN. 

C'est  égal,  Denise,  si  l'on  vous  entendait,  on  s'étonnerait  de 
votre  naïveté.  Ce  n'est  là  qu'un  hymen  provisoire,  enfin,  ce 
(iu'(jii  uppoUo  un  mariage  pour  rire, 

DENISE. 

Eh  bien!  par  exemple,  qu'est-ce  qui  y  manque  donc? 
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Am  :  Tenez,  moi,  je  suis  un  bon  homni". 

De  nous  qu'  dira-t-on  à  la  roiiile  ? 

V'ià  c'  que  c'est  que  de  se  caclier; 

Quand  on  n'  fait  pas  comme  tout  1'  monde, 

Ça  finit  toujours  par  clocher! 

Ce  que  j'  croyais  avoir  m'écbappe... 

J'  m'embrouille  avec  tout's  ces  frim's-là... 

Et  j'  veux  mourir  si  l'on  m'  rattrape, 

A  me  marier  encore  comm'  ça. 

FRONTIN . 

Mais,  Denise. .. 

DENISE,  pleurant. 

Qu'est-ce  que  va  dire  ma  tante  ?  C'est  pour  elle,  car  pour 
moi  ne  croyez  pas  que  je  vous  regrette.  Ah  bien!  oui,  un  mari 
pour  rire,  on  n'est  pas  en  peine  d'en  trouver.  (Elle  fait  un  pas 

pour  sortir.) 

FRONTIN. 

Eh  bien!  il  ne  manquait  plus  que  cela.  Denise,  écoutez- 
moi!  (Haut,    de   façon  que  son  maître  l'eutende.)   11   faut  dire  comme 

elle,  car  elle  serait  capable  de  tout'décou\rir.  (Haut,  à  Denise.) 
Certainement,  Denise,  je  ne  lehise  pas  d'être  votre  mari,  et 
l'honneur  que  vous  me  faites,  d'autant  plus  que  Monseigneur, 
qui  doit  me  connaître...  et  s'il  ne  tenait  qu'à  moi...  Mais  mon 
devoir,  la  probité,  qui  fait  que...  Enfin,  vous  devez  me  com- 
prendre. 

DENISE. 

Pas  tout  à  fait,  mais  je  crois  que  ça  veut  dire  que  vous  êtes 
fâché  de  m'avoir  fait  du  chagrin,  aussi  j'oublie  tout,  car  je 
suis  trop  bonne.  Allons,  Monsieur,  embrassez-moi,  et  que  ça 
finisse. 

FKONTIN,  à  part. 

Dieu!  Dieu!  quel  parti  prendre? 

EDOUARD,  à  part. 

Ah  çà!  je  ne  la  reconnais  plus. 

DENISE. 

Comment  !  Monsieur,  vous  refusez  de  vous  raccommoder, 
quand  c'est  moi  qui  ai  fait  les  premiers  pas!  (pleurant.)  Allez, 
c'est  aflreux,  et  je  vais  aller  me  plaindre  à  Monseigneur. 

EDOUARD. 

Par  exemple,  c'est  trop  fort  ! 
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DF.MSK. 

Et  il  me  fera  rendre  justice,  car  il  me  le  disait  encore  tout 
à  l'heure,  en  me  baisant  la  main. 

KROMIN,  h  part. 

Hein?  comment? 

DENISE. 

Mais  c'est  que  lui,  il  est  galant,  il  est  aimable. 

scènp:  XV n. 

Les  précédents;  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien!  mes  enfants,  qu'est-ce  que  c'est  donc?  on  se  que- 
relle ici? 

DKMsE. 

Oui,  Madame,  c'est  lui  qui  a  tort. 

KllONTIN. 

Mais  non,  Madame,  c'est  que  je  veux... 

DEMSE. 

Au  contraire,  c'est  qu'il  ne  veut  pas, 

LA  COMTESSE. 

Comment? 

DENISE. 

Oui,  Madame,  il  ne  veut  pas  m'embrasser.  Je  vous  demande 
si  ce  n'est  pas  ime  abomination  ? 

LA  COMTESSE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  Frontin,  faire  pleurer  votre 
femme?  c'est  très-mal.  Je  ne  veux  pas  qu'on  se  (juerelle,  rt 
j'entends  qu'on  fasse  toujours  bon  ménage,  ou  sinon...  Allons, 
embrassez-la. 

KUONTIN. 

Certainement,  vous  voyez...  (ou  coté  au  bosquet.)  Eh  bien!  De- 
nise, je  te  demande  pardon,  (ii  l'cmbrasse.)  et  je  te  [>rie  à  deux 
genoux  de  tout  oublier. 

DEMSE,  saiiUul  de  joie. 

Ah  !  Madame,  que  je  suis  contente  ! 

SCÈNK  XVI H. 
Les  l'iiÉcÉDENTS,  EDOUARD. 

EDOUARD,  sévèiemenl. 

Vous  voilà  encore  ici,  monsieur  Frontin  !  vous  savez  cepen- 
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dant  ce  que  je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure.  Vous  n'êtes  plus  à 
mon  service. 

F!tO>TIN,  à  part. 

C'est  fait  de  moi  ! 

DENISE. 

Comment!  Monseigneur,  vous  renvoyez  mon  mari? 

EDOUARD,  à  part. 

Son  mari...  elle  y  tient. 

LA  COMTESSE. 

Et  pour  quelle  raison,  mon  ami,  renvoyez-vous  ce  pauvre 
garçon? 

EDOUARD. 

Pom' des  raisons...  des  raisons  très-gi'aves,  que  je  ne  puis 
pas  vous  dire;  mais  Frontin  me  comprend  très-bien. 

FRONTIN. 

Moi,  Monsieur.je  puis  vous  assurer  que  j'ignore...  Et  je  vous 
atteste,  madame  la  comtesse... 

LA  COMTESSE,  bas,  à  Froutin  et  à  Deuise. 

C'est  bon.  Vous  savez  que  jamais  il  ne  se  met  en  colère,  et 
demain  sans  doute  il  sera  calmé.  Retirez-vous  tous  deux,  (au 
comte)  Vous  Icur  permettrez  bien  au  moins  de  passer  -cette 
nuit  au  château? 

EDOUARD. 

Quoi  !  vous  voulez. . . 

LA  COMTESSE. 

Vous  ne  me  refuserez  pas  cela.  Allons,  mes  enfants,  à  de- 
main. Vous  savez  quelle  est  la  chambre  qu'wi  vous  destine? 

DE.MSE,  pleurant. 

Oui,  Madame,  nous  y  allons.  Viens,  Frontin. 

EDOUARD. 

Comment,  Madame,  vous  soulVrirez...  Vous  les  laissez  partir? 

LA  Comtesse. 
Ce  n'est  pas  moi,  c'est  vous  qui  en  êtes  cause. 

DEMSE. 

Oui,  c'est  vous  qui  serez  la  cause  de  tout  ce  qui  va  arriver. 

EDOUARD. 

Âh!  c'en  est  trop.  Eh  bien  !  puisqu'il  faut  vous  le  dire,  ap- 
prenez donc  qu'ils  ne  sont  pas  mariés. 

LA  COMTESSE. 

Ils  ne  sont  pas  mariés? 
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ÉDOUABD. 

Non,  Madame.  Laissez-les  s'en  aller  maintenant. 

DEXISE. 

Eh  bien!   qu'est-ce  qu'il  dit  donc?  il  ne  sait  donc  pas... 

(Frontiu  lui  fait  signe  de  se  taire.) 

L^  COMTESSE. 

Comment  1  cette  petite  fille  qui  avait  un  air  si  doux,  si  in- 
génu... Que  m'apprenez-vous  là? 

ÉnOlARU. 

L'exacte  vérité.  Je  venais  de  découvrir  que  ce  maraud-lù 
nous  avait  trompés;  voilà  les  griefs  que  j'avais  contre  lui,  et 
dont  je  ne  voulais  pas  vous  parler;  sans  cela,  vous  sentez  bien 
que  je  ne  l'aurais  jamais  renvoyé.  Cette  petite  fille  était  char- 
mante et  vous  convenait  beaucoup;  moi  je  tenais  à  Frontin  ; 
mais  d'après  ce  qui  s'est  passé,  nous  ne  pouvons  tolérer... 

IRONTI.N. 

Comment,  Monsiein-,  il  n'y  a  pas  d'autres  raisons?  Eh  bien  ! 
rassurez-vous,  la  morale  est  satisfaite,  car  je  puis  heureuse- 
ment vous  prouver  que  Denise  est  ma  femme. 

ÉDOUAIID. 

Oui,  encore  une  histoire. 

FRONTIN. 

Oh!  Monsieur,  celle-là  est  authentique,  (xirani  le  contrat  de  sa 
poche.)  car  elle  est  par-devant  notaires;  (Le  lui  dounant.)  lisez 
plutôt. 

KDOIARI). 

Que  vois-je?  «  Par-devant  ^lartin  et  son  confrère,  sont  com- 
«  parus  Marie-Fidèle-Ainand-Constant  Frontin.  » 

l'IiONTlN. 

Mes  noms  et  qualités! 

ÉDOrARl),  lisant  toiijunrs. 

«  Intendant  de  M.  le  comte  de  Granville.  »  ^Le  regardant.)  In- 
tendant' <c  Et  .Vngéhqxie-Denise  Gervais.  »  ^Regardant  à  la  fm  de 
l'acte.)  Suivent  les  signatures  et  colles  des  témoins.  Ah  çà!  est- 
ce  que  par  hasard  tu  .lurais  dit  une  fois  la  véiité? 

FKOMIN. 

11  y  a  commencement  à  tout,  Monseigneur.  ^Bas.)  Vous  vo^ez 
donc  bien  que  je  n'allais  pas  sur  vos  brisées,  et  que  c'est  vous 
au  contraire  qui  alliez  siu'  les  miennes. 
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ÉDOLARD,  bas. 

Au  fait,  ce  pamTe  Frontin  devait  faire  une  triste  figure  tan- 
tôt, la  serviette  sous  le  bras.  Ah  !  ali  ! 

FROMIN,  haut. 

Oui,  Monseigneur,  je  n'attendais  qu'un  moment  favorable, 
je  n'avais  pris  sur  moi  cet  acte  que  pour  prier  monsiem*  le 
comte  et  madame  la  comtesse  de  me  faire  l'honneur  de  signer 
au  conti*at. 

EDOUARD. 

J'entends,  afin  de  ratifier  ta  nomination  à  la  place  d'inten- 
dant que  tu  t'es  donnée. 

LA  COMTESSE. 

Vous  la  lui  aviez  promise. 

EDOUARD. 

En  effet,  c'est  une  place  qui  convient  à  un  homme  marie. 
(Regardant  Denise.^  Et  puisque  sa  femme  et  lui  vont  habiter  le 
château...  Qu'est-ce  que  je  demandais,  moi?  que  les  conve- 
nances fussent  respectées.  Allons,  que  Frontin  reste  près  de 
moi,  Denise  auprès  de...  vous,  et  qu'il  y  ait  dans  le  monde  un 
bon  ménage  de  plus. 

DEMSE. 

Ah  çà!  cette  fois-ci,  est-ce  pour  tout  de  bon? 

FRONTIN. 

Oui,  madame  Frontin. 

VAUDEVILLE. 

Air  du  vaudeville  de  Turenne. 

De  père  en  fljs  tous  mes  ancêtres 

Furent  heureux,  quoi(iue  laquais  : 

Quelquefois  le  destin  des  maîtres 

Ne  vaut  pas  celui  des  valets. 
Oui,  de  ce  corps  j'ai  l'honneur  d'étie  membre. 
Et  bien  souvent,  n'en  déplaise  au  bon  ton, 
J'ai  vu  l'ennui  qui  siégeait  au  salon. 

Et  le  plaisir  à  l'antichambre. 
DEMSE. 
Plus  d'un  Frontin,  à  sa  femme  fidèle. 
Dans  son  ménaçr'  vivrait  en  bon  accord. 
S'il  n'avait  pris  son  maître  pour  modèle... 
Car  v'ià  toujours  ce  qui  nous  fait  du  tort. 
Sans  y  penser,  si  le  valet  de  chambre 

En  conte  à  maint  et  main  tendron.  . 
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C  n'est  pas  sa  faut'; 

(Regardant  Edouard.) 

Mais  celle  du  salon, 
Qui  s'  trouv'  troi)-ijrés  de  ranliclumibre. 

EDOUARD. 

De  l'Amour  redoutons  les  armes, 
Au  hasard  il  lance  ses  traits... 
Telle  duchesse  est  brillante  de  charmes, 
Mais  sa  soubrette  a  bien  quelques  attraits  ; 
Maint  grand  seigneur  parl'umé  d'ambre. 
Eu  conte  souvent  à  Martou... 
Avant  d'arriver  au  salon. 
Il  faut  passer  par  l'antichambre. 
LA  COMTESSK,  au  public. 
Des  grands  tableaux  esquissant  la  cojiie, 
Le  vaudeville,  en  ses  légers  essais. 
Est  l'antichambre  de  Th.ilie, 
Dont  le  salon  est  aux  Français  : 
Dei)uis  janvier  jusqu'en  décembre. 
Vous,  Messieurs,  qui  donnez  le  Ion, 
Daignez  parfois,  en  allant  au  salon. 
Vous  arrêter  dans  l'antichambre. 
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FRINGALE. 
BO>'NEAU,  propriclaiie. 
CHEYROX,  son  gendre. 
ROBERT,  iraiteur. 
DORVAL,  riclie  manufacturier 


PERSONNAGES 

LEBLA^'C,  ami  de  Dorvai. 

GERMAIN,  valet  de  Hoivai. 

Un  gendarme. 

La  noce. 

Troupe  de  paysans. 


Une  campagne  agréable;  à  gauche,  une  jolie  maison  bourgeoise  nouvellement 
bâtie;  à  droite,  la  maison  de  Robert,  avec  l'inscription  :  Robert,  traiteuf- 
RESTAURATELR,  FAIT  NOCES  ET  FESTINS.  Devant  la  porte  sont  empiles  des  pains 
et  autres  comestibles. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Au  lever  du  rideau,  ROBERT  et  les  garçous  traiteurs  vont  et  viennent, 
niellent  des  couverts  et  s' occupent  des  délails  de  la  cuisine;  BOXNeiAL  , 
CHEVRON  et  les  garçons  de  noce  lisent  le  programme  de  la  fête. 

CHŒUR  de  Joconde. 
Que  ce  jour  nous  prépare  de  douceurs! 
Mettons-nous  vite  à  l'ouvrage  : 
Quel  beau  jour  qu'un  mariage. 
Et  surtout  pour  les  restauiateurs! 
BONNEAU. 
Dépêchons,  l'iieure  s'approche  ; 
Vite,  allumez  les  quinquets. 

ROBERT,  à  un  garçon  traiteur. 
Mets  la  poularde  à  la  broche, 
^'a  donc  chercher  les  bouquets. 
BON>EAL'. 

D'une  noce  aussi  brillante 
L'éclat  sera  remarqué. 

T.   X.  il 
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ROBERT,  tenant  un  lapereau. 
On  ne  dira  pas,  j'  m'en  vante. 
Que  r'lui-l;i  n'est  pas  piqué. 
Que  ce  jour,  etc. 

BONNEALi,  à  Robert. 

Mon  voisin,  avez-vous  eu  la  bonté  de  préparer  ces  quarante 
bouteilles? 

RORF.RT. 

Oui,  monsieur  Bonueau;  bien  d'autres,  à  ma  place,  se  se- 
l'aient  formalisés  de  ce  que  la  noce  )ie  se  l'ait  pas  dans  mes 
salons;  mais  quand  on  a,  conmie  vous,  une  maison  toijlç 
neuve,  la  plus  jolie  maison  de  Bercy,  on  n'est  pas  l;klic  de  la 
faire  voir  à  ses  amis.  D'ailleurs  vous  avez  pris  chez  moi  tout 

ce  qui  vous  manquait,  (a  un  garçon  qui  porte  un  panier  de  bouteilles.  ) 

C'est  bon.  (  a  m.  Bonneau.)  C'est  ce  qui  m'a  désarme  et  m'a  fait 
mettre  de  l'eau  dans  mon  vin. 

lîONNKAU,  examinant  le  panier. 

Vous  me  répondez  que  c'est  de  première  qualité. 

KOlitllT. 

C'est  ce  que  nous  avons  de  mieux;  j'y  ai  mis  la  main. 
Aiu  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

Ne  craignez  rien,  ma  cave  est  siirc  ; 
Mon  bourgogne  est  un  vin  fini. 
Et  mon  bordeaux  a,  je  vous  jure. 
Des  bouchons  de  cinq  pouces  et  d'mi. 
Quoique  j'  soyons  hors  la  barrière, 
On  trouv'  cliez  moi  des  vins  de  prix; 
Vous  VL>rrcz  surtout  mon  madère, 
^  On  n'  ferait  pas  miens  î»  Paris. 

CIi;;VRON,  voulant  emmener  Bonneau  dans  la  maison. 

Allons  donc,  beau-père,  allons  donc'. 
lJo^^F.Al•. 

Tout  à  l'hem-e.  C'est  que  mon  gendre  est  d'une  impatience... 
un  joli  gai\"on,  et  bon  architocle,  n'est-ce  pas?  et  de  la  con- 
duite, du  talent...  Ce  pauvre  Chevron!  c'est  lui  qui  m'a  bâti 
ma  maison;  par  exemple,  j'ai  cru  qu'il  n'achèverait  jamais; 
mais  il  prétend  qu'avec  ses  confrères  c'est  toujoiu's  connue 
cela. 


SCÈNE  I.  207 

Air  fin  Ménage  de  garçon. 

Ils  demandent  pour  l'ordinaire. 
Force  délais,  force  ducats; 
Leurs  travaux  ne  finissent  guère, 
Leurs  de\is  ne  finissent  pas. 
Tel  est  sur  ce  point  leur  usage, 
Qu'on  est  souvent  forcé,  dit-on, 
De  vendre  le  premier  étage 
Pour  faire  bâtir  le  second,  {bù.) 

CHEVRO>. 

Mais  beau-père,  on  nous  attend  dans  le  salon. 

BONN EAU. 

Ah!  oui,  le  salon;  j'oubliais  de  vous  en  parler;  vous  le  ver- 
rez; quatre  croisées  de  face,  et  une  cheminée  avec  des  colon- 
nes de  marbre  de  Ca...  de  marbre  de...  (a  chevron.  )  Comment 
appelles-tu  cela? 

CHEVRON. 

De  Carrare.  Mais  venez  donc  ;  le  reste  de  la  noce  arrivera, 
et  rien  ne  sera  prêt. 

BONNEAU. 

Eh!  mon  Dieu!  j'y  vais.  A  propos,  savez-vous  la  gi-ande 
nouvelle?  on  assure  que  M.  Dorval  vient  d'acheter  le  château 
du  Petit-Bercy. 

ROREKT. 

Comment!  M.  Dorval?  ce  riche  manufacturier  qui  entretient . 
toujours  douz..'  ou  qiùnze  cents  ouvriers? 

CHEVRON. 

Ce  millionnaire  qui  fait  toujours  bâtir...  Si  je  pouvais  avoir 
sa  clientèle... 

ROBERT. 

Et  moi  sa  pratique. 

BONNEAU. 

On  dit  que  c'est  un  brave  et  digne  homme. 

CHEVRON. 

Un  peu  bizarre,  un  peu  original. 

ROBERT. 

Ne  l'est  pas  qui  veut,  et  surtout  à  sa  manière. 

Air  de  Préville  et  Taconnet. 

Par  ses  travaux,  honneur  de  la  patrie. 
Et  protecteur  des  arts  et  du  talent. 
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Sur  les  trésor.-,  prix  de  notre  industrie; 
Il  fit  d'aliord  la  part  de  l'indigent. 
Oui,  s'écartunt  de  la  route  commune. 
Il  employa,  dans  ses  soins  généreux, 
Et  pour  autrui,  toujours  laborieux. 
Sa  vie  entière  à  faire  sa  fortune, 
Et  sa  fortune  à  faire  des  heureux. 

CHEVRON. 

Il  est  silr  que  sa  présence  fera  beaucoup  de  bien  au  vil- 
lage. 

BONN  EAU,  regardant  sa  maisou. 

Sans  doute  ça  peut  faire  augmenter  les  loyers.  Dès  qu'il 
arrivera,  j'irai  lui  faire  ma  visite,  parce  qu'entre  propriétaires 
on  se  doit  des  égards;  et  certainement... 

CHEVRON. 

Quand  je  vous  avais  dit,  beau-père,  qu'ils  arriveraient  et 
que  rien  ne  serait  prêt. 

BONNEAU. 

Hé  bien!  hé  bien!  le  grand  mal ,  quand  ils  attendraient  un 
demi-quart  d'heure!  Fais  les  honneurs,  fais-leiu"  voir  ma 
maison,  (a  Robert.)  Voisin,  entrons  chez  vous,  je  vais  donner 
un  coiip  d'œil  au  repas. 

ROBERT. 
A  vos  ordres,  monsieur  BoOineau.  (ils  entrent  cliez  Robert.^ 

SCÈNE  II. 
CHEVRON,  i.\  N.ir.E. 

CHOEUR. 

Air  :  Lorsque  le  Champagne. 
Le  plaisir  assemble 
En  ce  gai  séjour 
Sa  cour; 
Cliantons  tous  ensemble 
Lhymcn  et  l'amour. 

CHEVRON. 
0  scène  touchante  ! 
Ma  chère  parente! 
Ma  chère  grand'tante! 
(a  part.) 
Hraiid  Dion!  riuel  embarras. 
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(Bau!.) 
Quelle  joie  extrême 
De  fêter  soi-même 
Des  parents  qu'on  aime 

(a  part.) 
Et  qu'on  ne  connaît  paf>! 

CHOEUR. 

Le  plaisir  assemble 
Fn  ce  gai  séjour,  etc. 

(ils  entrent  chez  M.  Bonneau.' 

SCÈNE  m. 

FR1A(tALE,  seul,  arrivant  par  le  fond. 

Des  fions  flons,  des  violons,  des  chansons...  Les  ouvriei-s  qui 
ti'availlent  à  la  grande  route  ne  m'avaient  pas  trompé  ;  c'est 
une  noce,  et  je  n'en  suis  pas!  Si  j'en  crois  un  certain  tact 
(Flairant.)  quc  m'a  donné  la  grande  habitude,  c'est  là  que  s'al- 
lument les  flambeaux  de  l'hymen  ;  et  là...  (Apercevant  la  broche.) 
Ah  diable  !  je  suis  entre  deux  feux.  Raisonnons  un  peu,  mon 
cher  Fringale.  (làiant  son  gousset.)  Rien  là.  (son  estomac.)  Rien  là. 
A  Paris,  on  trouve  de  tout,  excepté  im  bon  dîner  sans  ar- 
gent. 

Air  ilu  Major  Palmer. 

Dans  ce  siècle  économique, 

Gomment  engraisser,  hélas  ! 

On  y  vit  de  politique, 

Et  moi  je  n'en  use  pas. 

Dîner,  voilà  mon  liistoire, 

La  table  est  mou  seul  amour. 

^langer,  chanter,  rire  et  boire 

Voilà  mon  ordre  du  jour. 

J'ai,  dans  mainte  circonstance. 

Toujours  ennemi  de  l'eau, 

\'nté  contre  l'abstinence, 

Et  contre  le  vin  nouveau  ; 

Mais,  lorsipie  dans  mes  finances, 

L'ordre  est  un  peu  rétabli. 

Je  vais  tenir  mes  séances 

Chez  Baleine  ou  chez  V'érj' ; 

Je'  me  place,  dès  que  j'entre,  • 

N'importe  dans  quel  endroit. 
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A  la  gauche  comme  au  centre. 
Aussi  bien  qu'an  côté  droit; 
C'est  sur  le  prix  de  la  carte, 
Que  je  règle  mes  budgets. 
Et  je  n'ai  point  d'autre  charte 
Que  le  Cuisinier  fran(;ais. 

Jusqu'à  présent  la  journée  s'annonce  mal!  c'est  ma  faute, 
j'avais  chez  moi  un  joli  petit  ordinaire,  la  soupe  et  le  bouilli 
qui  m'attendent  encore  ,  ainsi  que  Catherine ,  ma  gouver- 
nante... Mais  moi  je  suis  gastronome,  j'aime  les  bons  mor- 
ceaux, et  comme  je  ne  les  trouve  pas  chez  moi,  je  tâche,  au- 
tant que  possible,  de  dîner  tous  les  jours  en  ville,  c'est  mon 
état,  état  honorable  qui  fait  vivre  bien  du  monde!  Mais  au- 
jourd'hui à  Paris,  je  n'ai  pas  rencontré  une  seule  invitation  , 
et  las  d'admirer  le  muséum  des  rues  ou  de  contempler  à  jeun 
Ico  boutiques  des  restaurateurs,  j'ai  passé  les  barrières,  et  je 
viens  chercher  fortune  extra  muros...  Impossible  (jue  je  ne 
trouve  pas  quelque  bonne  occasion,  dans  le  moment  sm'tout 
des  collèges  électoraux...  Je  sais  bien  qu'au  physique  il  me 
serait  difficile  de  passer  pour  un  ventru;  mais  si  on  pouvait 
seulement  me  prendre  poui-  un  électeur  de  la  banlieue...  hui- 
tième arrondissement...  Qu'est-ce  qui  vieiil  là?  un  bouquet!., 
quelqu'un  de  la  noce.  La  bonne  figm-e  à  exploiter! 

SCÈNE  IV. 

FRINGALE,    BONNEAU,  sorlam  de  chtz  Uoberl. 
BONNEAU. 

Je  vous  demande  si  ce  Robert  en  huit!  Je  suis  sûr  que  les 
convives  s'impatientent,  et  on  n'a  pas  encore  dressé...  C'est  la 
matelule  qui  le  retarde. 

KRINGAI.E. 

Une  matelote!  ça  commence  à  devenir  intéressant. 

liON.NliAL' ,   s'arrètant  devant  sa  maison. 

C'est  étonnant  l'elVet  que  ma  maison  produit  d'ici,  la  porte 
cochère,  les  deux  bornes  :  on  dirait  un  petit  hôtel!  Les  deux 
remises,  le  fiacre,  tout  cela  tient  dans  la  cour. 

HU>GAI.E. 

J'y  suis;  ali!  parbleu!  monsieur  le  propriétaire. 

lîONNEAV. 

Pourvu  qu'ils  n'aient  pas  accroché  en  entrant.  Je  ne  me  las- 
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serais  pas  de  la  regarder.  Hem  !  que  fais  donc  ce  monsieur  ? 

FRINGALE. 
Nous  disons  vingt-trois    pieds,    (n   s'an-ête   et  écrit  avec  un  crayon 
sur  son  calepin.)  Viugt-trois  pieds,  CCla  nous  amène  là.  (Se  portant 
au   milieu  de  la  maison.)  XoUS  rCCuloUS  CCla  de  qUClqUCS  toiseS,  et 

nous  voilà  en  ligne. 

BONNEaC,  le  chapeau  à  la  main. 
Permettez  donc,  Monsieur...    (Fringale  lui  fait  sigue  de  la  main  et 
continue  à  écrire  sur  sou  calepin.) 

BONNEAU. 

Monsieur,  Monsieur,  oserais-je  prendre  la  liberté  de  vous 
demander  à  qui  j'ai  l'honnem-  de  parler? 

FRINGALE,  ôlant  son  chapeau. 

Mille  pardons,  Monsieur,  je  n'avais  pas  l'honneur  de  vous 
voir,  je  suis  l'inginiieur  en  chef  du  département,  chargé  de 
continuer  les  travaux  de  la  nouvelle  route. 

BONNEAU. 

Et  quel  rapport  cela  peut-il  avoir  avec  cette  maison  ? 

FRINGALE. 

Ah!  je  vois,  vous  ne  connaissez  pas  le  nouveau  plan.  Nous 
suivons  la  Seine  depuis  la  barrière  de  la  Râpée  ;  et  à  la  hau- 
teur de  Bercy  nous  coupons  horizontalement  ..  (se  mettant  vis-à- 
vis  la  maison.)  Vous  voyez,  dans  cette  direction. 

BONNEAU. 

Comment!  mais  cela  va  tout  di-oit... 

FRINGALE. 

Il  n'y  a  pas  de  doute,  et  pas  plus  tard  que  demain... 

BONNEAU. 

Et  vous  croyez  que  je  vous  laisserai  ainsi  renverser  ma  mai- 
son? 

FRINGALE. 

Quoi!  Monsieur,  cette  maison  vous  appartient?  Croyez  que 
je  suis  désespéré.  D'ailleurs,  il  n'entre  jamais  dans  nos  inten- 
tions de  léser  les  particuliers  :  nous  n'avons  besoin  que  de 
vingt-trois  pieds  qu'on  vous  paiera;  ainsi  tout  ce  côté-là  vous 
reste  ,  et  la  moitié  de  votre  maison  se  trouve  sur  la  grande 
route. 

PONNEAU. 

Air  de  l'Ecu  de  six  francs. 
La  chose  vous  est  bien  aisée  ; 
Muis,  d'après  ce  plan,  ma  maison 
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N'a  ]ilns  ni  porte  ni  croisée. 

FRINGALF.. 
J'en  conviens,  vous  avez  raison. 

BON>EAL'. 
Me  ruiner  ainsi!  les  traîtres  ! 

FRINGALE, 

Du  tout,  c'est  doubler  votre  bien  : 
^'ous  esquivez,  par  ce  moyen, 
1/impùt  des  portes  et  fenêtres. 
BONNEAl". 

La  belle  avance!  et  l'uniformité!  et  l'architecture!  Ah!  mon 
Dieu!  quel  éve'nement!  un  jour  de  noce,  le  jour  où  je  marie 
ma  fille  ! 

FRINGALE. 

Comment  !  Monsieur  est  père  de  famille?  [\  part.)  Le  père  de 
la  mariée,  heureuse  rencontre  1  Haut.)  Je  suis  vraiment  désolé 
que  mon  devoir,  un  jonr  de  fête  surtout...  Peut-être  au  mo- 
ment de  vous  mettre  à  table? 

BON NE AL. 

Ah!  mon  Dieu,  oui.  Mais  dites-moi  donc,  monsieur  l'ins- 
pecteur, n'y  aurait-il  pas  quelque  moyen... 

FRINGALE. 

Hem!  c'est  très-délicat.  Je  ne  dis  pas  cependant,  avec  des 
protections...  et  certainement  l'intérêt  que  votis  m'inspiroz. 

(Oa  entend  appeler  dans  la   coulisse.)    Moiisicm'    Bonncau!    mOllsieiU 

Donneau  ! 

BONNE Al . 

Allons,  on  m'appelle,  on  m'attend,  il  faut...  Je  voudrais 
pointant... 

FRINGALE,  à  part. 

11  y  vient. 

I.ONNEAV. 

Tenez,  Monsieiir,  vous  m'avez  l'air  d'un  galant  homme;  si 
j'osais  vous  prier  de  nous  l'aire  l'amitié,  là,  sans  façon... 

FRINGALE. 

L'y  voilà.  Vous  êtes  mille  fois  trop  bon  ;  mais  je  vous  avoue- 
rai que  n'ayant  pas  l'honneur  d'être  de  votre  connais- 
sance... 

HONNEM  . 

Elle  sera  bientôt  faite;  entre  iionnètes  gens...  D'ailleurs,  à 
table,  vous  savez,  tout  >'arrange. 


?CÈNE   V.  213 

FRlNOAl.E. 

Oui.  le  verre  à  la  main  ;  cela  m'est  amvé  quelquefois. 

Air  :  Ma  belle  est  la  belle  des  belles. 

Au  boiu-ffogne,  avec  défiance. 

On  examine  son  voisin  ; 

Au  bordeaux  on  fait  counaissance, 

On  lit,  mais  d'nn  rire  incertain  : 

Eu  essayant  le  vin  d'Espasrne, 

Déjà  l'on  se  livre  à  demi  ; 

Et  l'on  est  surpris,  au  cliampa^ne. 

De  presser  la  main  d'un  ami. 

BO>NE.\U. 

Voilà  qui  est  dit.  Vous  serez  à  côté  de  moi  à  table,  et  notis 
avons  même  certain  vin...  puis  une  dinde  aux  truffes;  le  dîner 
sera  gai;  d'ailleiu's,  mon  gendre,  qui  est  architecte...  Eh  par- 
bleu! je  n'y  pensais  pas,  il  va  être  enchanté! 

FRINGALE. 

Comment  donc? 

BONNEAU. 

Vous  allez  être  bien  siu'pris;  mon  gendre,  c'est  Chevron, 
l'architecte,  que  vous  connaissez. 

FRINGALE. 

Vous  croyez? 

BONNE AV. 

Votre  nouveau  plan  m'avait  si  bien  fait  perdre  la  tète.  Che- 
vron 1  Chevron  !  C'est  à  ^ous  qu'il  doit  cette  grntification  :  ne 
faites  donc  point  l'ignorant.  Ne  lui  aviez  vous  pas  promis  des 
couplets  pour  sa  noce  ? 

FRINGALE. 

Ah!  oui,  oui,  le  petit  Chevron,  (a  part.;  Que  diable  ceci  va- 
t-il  devenir? 

IJONNEAI'. 

Et  tenez,  le  voici  lui-même. 

SCÈNE  V. 
FR1NG.\LE,  BONNEAU,   CHEVRON. 

BONNEAU. 

Arrive  donc,  mon  ami;  tu  vas  te  trouver  ici  en  pays  de 
connaissance  :  l'ingénieur  en  chef  du  département  qui  nous 
fait  l'honneur  d'assLster  à  ta  noce. 
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CHEVnON. 

Commont!  monsieur  de  Bermonl?...  Eh  non  ,  ce  n'est  pas 
lui,  beau-père. 

FRINGALK. 

Aïi". !    la  reconnaissance.    Quoi!   Monsieur   ne   me    remet 
pas?,.. 

CHEVRON. 

Non. 

nONNEAU,  bas  à  Chevron. 

C'est  l'insperteur  de  la  nouvelle  route. 

CHEVRdN. 

Je  l'ai  encore  vu  ce  matin. 

FlilNGALE,  à  part. 

Diable  d'homme,  qui  connaît  tout  le  monde. 

BONNEAU. 

Oui,  mais  il  ne  t'a  pas  fait  part  du  nouveau  plan  :  ce  plan 
par  lequel  la  route  traverse  horizontalement  ma  maison. 

CHKVRdN. 

La  nouvelle  rouie!  elle  passe  à  im  quart  de  lieue  d'ici. 

BONNEAU. 

Ah  çà!  alors,  qu'est-ce  que  vous  me  disiez  donc? 

KRINn\LK.. 

Écoutez  donc. 

Air  tle  Voltaire  chez  IS'inon. 

Permis  de  se  tromper  un  peu  : 
On  respecte  votre  demeure, 
.l'en  suis  enchanté, 

BONNEAl'. 

Mais  morbleu  ! 
Oue  disiez-vous  donc  tout  à  l'heure  '! 
A'ùuloir  abattre  nos  maisons  ! 

(a  Chevron.) 
Cet  homme  est,  vous  pouvez  m'en  croire, 
De  quohiue  bande  de  fripons, 

CHEVRON, 
Ou  plutôt  de  la  bande  noire. 

FRINGALE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe;  je  suis  de  la  bande  joyeuse,  tl 
voilà  tout.  Comment,  monsieur  Chevron,  vous  n'avez  de  moi 
aucune  espèce  de  souvenir? 
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CHEVBON. 

Non,  Monsieur. 

FRINGALE. 

Eh  bien!  cela  m'étonne  d'autant  moins  que  nous  ne  nous 
sommes  jamais  vus.  Mais  j'avais  à  vous  parler  d'une  affaire 
très-importante;  je  désirais  trouver  une  manière  neuve  et 
piquante  de  vous  être  présenté,  et  je  crois  celle-ci  assez  ori- 
ginale. 

CHEVRON. 

Eh!  mon  Dieu,  Monsieur,  il  ne  fallait  pas  vous  donner  tant 
de  peine.  A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler? 

IRINfiALE. 

Je  voudrais  être  seul  avec  vous.  C'est  l'alfaire  d'un  mo- 
ment. 

CHEVRON. 

Beau-père,  laissez-nous. 

BONNEAU. 

Oui,  oui.  Parbleu!  ce  monsieur,  avec  ses  vingt-trois  [lieds, 
m'a  fait  une  peur.  Je  vais  presser  le  service. 

SCÈNE  VI. 
FRINGALE,  CHEVRON. 

FRINGALE. 

Diable!  presser  le  service.  11  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 
Mon-^ieur,  vous  êtes  M.  Chevron,  architecte  distingué,  à  qui 
.M.  de  Bermont,  mon  ami,  a  fait  obtenir  dernièrement  une 
gratification,  bien  méritée  du  reste... 

CHEVRON. 

Comment!  vous  savez... 

FRINGALE. 

Sans  doute,  vous  ne  nie  connaissez  pas,  mais  moi  je  vou-^ 
connais;  voilà  la  diiVérence.  Vous  êtes  donc  établi,  vous  êtes 
marié!  Vous  épousez  mie  feainie  charmante. 

CHEVRON. 

Charmante!  d'une  beauté  fort  ordinaire,  pour  no  pas  dire 
plus. 

FRINGALE. 

D'accord,  mais  moi,  j'entends  de  caractère. 

CHEVUON. 

Hein?  le  caractère  .. 
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FRINGALE. 

Allons,  allons,  vous  êtes  trop  modeste;  car  enfin  elle  est 
riche. 

CUrCVRON. 

En  cHet. 

IRINGALE. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire;  elle  est  charmante.  Vous  avez 
donc  tout  préparé,  les  invitations,  les  bouquets,  le  repas  de 
noce,  les  violons;  vous  croyez  avoh-  songé  à  tout;  eh  bien! 
c'est  ce  qui  vous  trompe,  il  vous  manque  quelque  chose. 

CHEVRON. 

Comment,  Monsieur? 

H\  INGALE. 

Hé  bien!  hé  bien!  il  vuus  manque  quelque  chose  :  avez- 
vous  des  couplets,  une  dianson? 

CHEVRON. 

Ma  foi  non,  quoique  ce  matin  j'aie  cherché  deux  heures  dans 

mon  chansonnier.  (Le  tiraot  de  sa  poche.) 
FRINGALE,' 

Une  noce  sans  chanson!  cela  ne  se  serait  jamais  vu. 
Air  de  la  Partie  carrée. 
11  faut  toujouis  qu'à  chanter  on  s'apprête; 
Chaque  âge  a  ses  couplets,  je  crois! 
Pour  les  eiifauts  c'est  le  couplet  de  l'èle. 
Aux  jeunes  gens  c'est  le  coujilet  grivois; 
Le  tendre  amant  qui  soupiic  sa  Hammo, 

C'est  le  couplet  seulimental! 
Mais  le  mari  qui  célèhre  sa  femme. 
C'est  le  couplet  moral. 
Et  songez  donc  quel  coup  d'oeil,  quel  tableau,  lorsque  après 
un  diner,  un  bon  diner,  conmie  qui  dirait  au  dessert,  vous 
vous  levez.  Le  marié  va  chanter!  le  imirii'  va  chanter.'  c'est  ce 
(jue  tout  le  monde  répète;  succède  un  long  silence,  et  vous, 
tirant  modestement  de  la  poche  gauche  de  votre  gilet  des  cou- 
plets pleins  de  grâce,  d'énergie,  de  sensibilité... 

CHEVRON. 

Et  où  voulez-vous  que  je  les  trouve  ? 

FRlNGALn. 

C'e;t  la  que  je  vous  attendais.  J'ai  bien  pensé  à  votre  eui- 
barras;  et  sans  vous  en  prévenir,  je  vous  ai  l'ait  une  chanson  : 
c'est  elle  que  je  vous  apporte. 
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CHEVRON. 

Comment  !  Monsieur,  vous  auriez  eu  la  bonté,  et  sans  me 
connaître... 

FRINGALE. 

Oh!  je  suis  plus  votre  ami  que  vous  ne  croyez;  mais  je 
comptais,  moi,  arriver  là  sans  façon,  et  me  déclarer  au  mo- 
ment du  diner  :  c'est  dans  ces  moments-là  qu'on  connaît  ses 
amis,  ses  vrais  amis. 

CHEVRON. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  reviens  pas  encore  d'une  telle  at- 
tention. 

FRINGALE. 

Laissez  donc  :  moi,  j'aime  les  noces  de  passion,  et  il  suffit 
de  l'aspect  d'une  noce  pour  me  mettre  en  verve. 

RONDEAU. 

Air  :  Aimons  les  amours. 

Oui,  je  l'avouerai  sans  détour. 
J'aime  ce  jour 
De  plaisir  et  d'amour; 
Loin  d'être  ennuyeux, 
A  mes  yeux 
Ce  vieux  tableau 
Parait  toujours  nouveau. 
Dès  le  matin, 
Cbacun  s'apprête; 
Et  bientôt  je  vois  en  babit  de  fête. 

Accourir  l'ami,  le  voisin, 
El  le  srand-oncle,  elle  petit  cousin; 
L'heure  sonne,  on  part 
Sans  retard; 
L'autel  reçoit  les  serments 
Des  amants; 
Deux  fois 
L'auueau  cliange  de  doigts  : 
Ils  sont  unis, 
Atteudris 
Et  bénis. 
La  table  est  prête,  ou  se  rassemble 
Buvant,  criant. 

Et  riant 
Tous  ensemble. 

T.X.  « 
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On  applaudit 
Lu  bel  esprit 
Qui  s'est  chargé 
Du  couplet  obligé. 
J'entends  le  son 
Du  violon. 
Chacun  se  place,  et  déjà 
Le  papa, 
Par  le  menuet 
DExaudet, 
Ouvre  le  bal 
D'un  air  patriarcal. 
Mais  du  repos  l'instant  arrive; 
A  minuit, 
Sans  bruit, 
Le  m^ri  s'esquive  : 
Sa  jeune  épouse,  qiii  le  suit, 
Tremble,  rougit; 
Pourtant  elle  sourit. 
(Parlaut,  et  coulrefaisant  la  voix  d'une  demoiselle.) 

Mais,  maman  1  —  Oui,  ma  fille,  cioycz-cn  votre  mère,  c'est 
pom"  votre  bonheur...  Allons  donc,  ne  faites  pas  l'enfant. 

(Reprenant  le  chant.) 
Oui,  je  l'avouerai  sans  détour. 
J'aime  ce  jour 
De  plaisir  et  d'amour  ; 
Loin  d'élre  ennuyeux, 
A  mes  yeux 
Ce  vieux  tableau 
Parait  toujours  nouveau. 

Vous  conviendrez  que  je  possède  assez  bien  mon  sujet,  et  ce 
sont  quelciues-unes  de  ces  idées-là  (jue  j'ai  essayé  de  rendre 

dans  la  chanson  que  je  vous   ai   faite.  (  Lui    présentant    un  papier,  i 

Non,  ce  n'est  pas  cela.  C'est  un  baptême;  vous  n'en  êtes  pas 
encore  là.  (luï  en  donnant  un  autre.  I  La  voici  :  il  v  a  un  refrain  : 
mais  que  ça  ne  vous  embarrasse  pas,  parce  que  moi  je  sais 
tous  les  airs,  et  je  serai  là,  au  bout  de  la  table,  poin-  soutenir 
et  donner  le  ton. 

rHKVIU!.N. 

Et  vous  l'avez  faite  exprès  pour  moi?  Parbleu,  c't.^t  la  pre- 
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mière,  et  je  suis  enchanté  qu'on  ait  fait  une  chanson  tout  ex- 
près poiu"  un  architecte. 

FRINGALE. 

Écoutez,  c'est  vous  qui  parlez. 

Air  de  la  Danse  interrompue. 

«  Sans  l'hymen  et  les  amours, 
«  Franchement  la  vie 
«  Ennuie; 
«  Sans  rbymen  et  les  amours, 
u  Comment  trouver  dheureu'ï  jours? 

CHEVRON. 

Comment!  Monsieur,  ces  couplets  sont  de  vous?  c'est  bien 

singulier!  (Feuilletant  son  chansonnier.) 

FRINGALE. 

Écoutez  ,  écoutez  la  suite. 

«  Autrefois- j'ai  voltigé, 
«  J'ai  brûlé  de  mainte  flamme. 
CHEVRON,  lui  montrant  le  chansonnier  qu'il  tient. 
«  Aujourd'hui  je  suis  changé, 
«  Car  je  brûle  pour  ma  femme. 

FRINGALE,  stupéfait. 

Hein?  qu'est-ce  que  cela? 

CHEVRON,  continuant  toujours  à  lui  montrer  sur  le  livre. 
«  Sans  le  bonheur  d'être  aimé... 
«  Franchement  la  vie 
«  Ennuie; 
«  Sans  le  bonheur  d'être  aimé... 
Tout  le  long  cet  imprimé  ! 
Je  conçois  qu'une  chanson 
Doit  être  ainsi  bientôt  faite; 
Séparons-nous  sans  façon. 

(a  part.) 
C'était  (pielque  pique-assiette. 

ENSEMBLE. 

(Haut.) 
Votre  hymen  et  votre  amour 
Peuvent  bien  battre  en  rofraite; 
Votre  hymen  et  votre  amour 
Serviront  quelque  autre  jour! 
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FRINGALE. 

Ma  loi,  riiymen  et  Inmour 
Me  conrlamneiit  à  la  diète; 
Ma  loi ,  riiymeu  et  l'amour 
M'ont  joué  plus  d'un  mauvais  tour. 

(chevron  reutre  dans  la  maison.) 

SCÈNE  VII. 
FRINGALE,  seul. 
Je  vous  demande  si  ce  n'est  pas  jouer  de  malheur!  dos  cou- 
plets tout  nonvcaux!  Il  faut  qu'il  ait  justement  dans  sa  poche 
le  chansonnier  où  je  les  ai  pris  ce  matin.  Cinq  heures  dans 
l'instant.  Ils  vont  se  mettre  à  table;  à  table,  et  je  ne  ferais  pas 
comme  eux!  et  j'abandonnerais  la  place!  et  je  serais  obligé  de 
revenir  à  mon  bouilli  qui  m'atlend  et  à  ma  gouvernante  Ca- 
therine... du  réchaullé!  0  mon  génie,  ou  mon  appétit!  inspi- 
rez-moi tous  deux.  Qui  vient  là?  (n  entre  daus  le  berceau  de  verdure.' 

SCÈNE  VIII. 
Le  précédent,  GERMAIN,  ROBERT. 

CERMAIN,  regardant. 

M.  Robert!  M.  Robert,  traiteur!  Ce  doit  être  ici. 

ROlil'.RT. 

Voici,  Monsieur;  qu'y  a-t-il  pour  votre  service? 

GEIlAlAI.N. 

Je  viens  commander  à  diner  pour  mon  maitre  et  deux  de 
ses  amis. 

FRINGALE,  à  part. 

Encore  des  gens  qui  dineiit! 

GERMAIN. 

De  votre  mcilleiu"  vin,  potage,  bifteck,  une  poulai-do,  une 
salade,  quelques  entremets;  et  tout  cela  pour  trois. 

ROUERT. 

(ù'estbon.  (criant.)  Poularde  à  la  broche!  Mais  vous  me  ré- 
pondez que  votre  maitre  viendra. 

GERMAIN. 

Je  suis  (;hargé  de  vous  payer  d'avance;  que  vous  faut-il? 

RORERT. 

Voyons  :  trois  potages,  trois  biltecks,  une  bonne  qualité  de 
volaille;  il  me  semble  que  (juarante  francs... 
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GERMAIN. 

Les  voilà.  Et  comme  entre  les  domestiques  et  les  auber- 
gistes il  y  a  moyen  de  s'entendi'e,  tâchez  que  mon  maître  soit 
content;  je  ne  vous  dis  que  cela,  et  nous  nous  reverrons  quel- 
quefois. 

ROBERT. 

Que  voulez-vous  dire? 

GERMAIN". 

C'est  moi  qui  lui  ai  conseillé  de  venir  chez  vous;  nous  al- 
lons habiter  ce  pays,  et  nous  paierons  bien,  car  c'est  notre 
habitude. 

ROBERT. 

Puis-je  savoir  à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler? 

GERMAIN. 

Chut!  nous  sommes  ici  incognito.  Je  suis  M.  Germain,  valet 
de  chambre  de  M.  Dorval  le  manufacturier. 

ROBERT. 

M.  Dorval!  M.  Uorval!  vient  diner  chez  moi? 

Air  :  //  me  faudra  quitter  l'empire. 

C'est  un  lionneur  que  j'  saurai  reconnaître, 
Disposez  d'  tout,  d' la  cave  et  du  logis, 
Et  l'on  mettra  sur  la  cart'  de  votr'  maître. 
Tout  r  vin,  Monsieur,  que  vous  boirez  gratis. 
GERMAIN. 

Quels  procédés!  j'en  suis  vraiment  surpris. 

ROBERT. 

Oui,  c'est  un  usage  notoire , 
Qu'en  notre  état  on  ne  peut  oublier; 

Ici-bas,  chacun  son  métier  ; 
Les  maîtres  sont  faits  pour  payer  san.s  boire. 
Et  les  valets  pour  boire  sans  payer. 

Holà!  Julien,  dépêchons.  J'espère  que  toutes  les  fois  que 
M.  Germain  nous  fera  l'honneur  de  passer  par  ici,  il  regardera 
ma  cave  comme  la  sienne.  Et  quand  vient  M.  Dorval? 

GERMAIN. 

Mais  d'ici  à  une  heure,  peut-être  plus  tôt,  peut-êti'e  plus 
tard. 

ROBERT. 

On  prendra  les  mesures  pour  être  prêt  à  tout  événement  ; 
voilà  oui  est  dit  :  M.  Dorval,  deux  de  ses  amis,  trois  couverts. 
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Je  m(^  flatte  qu'on  sera  content.  Enchante,  monsieur  Germain, 
d'avoir  fait  connaissance... 

GF.RMAIN. 

C'est  bon!  c'est  bon,  moucher;  mais  traitez-nous  bien. 

ROBEKT,  le  salue  et  rentre  en  criant. 

Allons,  allons  !  à  l'ouvi-age  !  dépêchons  ! 

SCÈNE   IX. 

FRINGALE,  seul. 

Ah  çà!  mais  tout  le  monde  dîne  donc  aujourd'hui,  excepté 
moi?  Non  pas!  l'occasion  m'e.'^t  propice,  la  fortune  m'invite, 
et  ce  serait  la  première  invitation  que  j'aurais  refusée.  Génie 
des  gens  qui  n'ont  pas  dîné!  j'implore  ton  secum's;  arme  mon 
front  d'intrépidité,  et  fais  passer  dans  tont  mon  être  l'activité 
démon  estomac  !  Audace,  promjititude,  voilà  les  moyens;  diner, 
voilà  le  but.  Il  n'est  rien  qu'un  tel  but  n'excuse  et  n'autorise. 
Je  dînerai.  Je  vois  d'ici  le  véritable  amphylrion  arrivant  pour  se 
mettre  à  table;  il  pâlit  à  l'aspect  des  bouteilles  vides.  Mais  il 
reconnaît  à  ce  trait  une  intelligence  supérieure,  et  malgré  lui 
rend  hommage  au  Jupiter  de  bon  appétit  qui  lui  vole  à  la  fois 
son  nom,  sa  poularde,  ses  biftecks!  Allons,  point  de  retard  ;  le 
proprii'taire  du  dîner  peut  ne  venir  que  dans  une  heui'e:  mais, 
si  j'ai  bien  entendu, -il  serait  possible  qu'il  arrivât  plus  tôt. 
D'un  côté  la  prudence,  (se  frottant  restomac.i  de  l'autre  des  con- 
sidérations non  moins  puissantes,  tout  m'oblige  de  hâter  l'exé- 
cution. Holà!  hé!  tjuolqu'un.  (comptant  sur  ses  doigts.;  M.  Dorval , 
m\  nianufactiu'ier,un  domestique,  payé  d'avance,  poularde,  etc. 
Dieu!  quelle  mémoire  on  a  lorsqu'on  e>t  a  jeun! 

SCÈiNK   X. 
FRINGALE,  ROBERT. 

noiîKRT. 

Eli  bien!  qu'y  a-t-il  donc? 

KRINGAI.E. 

Conmicnt,  mon  dier,  vous  ne  devinez  pas?  Cependant, 
quand  on  s'est  donné  la  peine  de  conunander  d'avance. .i  Je 
vois  (jne  ce  maraud  de  Germain  aura  lait  tout  de  travers. 

UOCRKT. 

Quoi!  voils  seriez  M.  Dorval?  Ah!  Monsienr  mille  pardons, 
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vous  n'attendrez  qu'un  instant;  votre  domestique   avait  dit 
que  vous  ne  viendriez  pas  avant  une  heure. 

FRINGALE. 

C'est  un  faquin.  Moi,  d'abord,  je  suis  toujoiu's  pressé.  Ali 
çà  !  il  vous  a  payé  ? 

ROBERT. 

Oui,  Monsieur. 

FRINGALE. 

Et  il  n'a  pas  oublié  de  vous  dire  que  je  voulais  pour  mon 
dîner... 

ROBERT. 

Des  meilleurs  vins,  potage,  biftecks,  poularde. 

FRINGALE. 

Deux  entremets  et  une  salade,  n'oublions  rien,  (a  part.)  Le 
moindre  oubli  pourrait  nous  trahir.  (Haut.)  Eh  bien!  voyons, 
mon  brave  homme. 

Air  :  J'ons  un  curé  patriote. 
Allons,  dépêchons,  de  grâce; 
Le  repas  se  refroidit. 
Ma  patience  se  lasse 
•    Ainsi  que  mon  appétit  : 
On  ne  peut  dîner  trop  tôt. 
Moi,  je  ne  connais  qu'un  mot  : 

Servez  chaud,  [bis.) 
Servez  vite  et  servez  chaud. 
Oui,  morbleu  1  servez  toujours  chaud! 

DEUXIÈME   COUPLET. 
C'est  le  seul  refrain  que  j'aime, 
Et  je  pourrais  dire  aussi 
A  maint  auteur  de  poëmc, 
A  maint  amoureux  transi, 
A  maint  ami  comme  il  faut. 
Dont  le  zèle  est  en  défaut  : 

Servez  chaud,  [bis.) 
Servez  vite  et  servez  chaud! 
Oui,  morbleu!  servez  donc  plus  chaud. 

ROBERT. 

Monsieur,  je  suis  prêt;  sans  les  deux  persoimes  que  Monsieur 
attend,  on  servirait  de  suite. 

FRINGALE,  à  part. 

Vive  Dieu!  je  ne  pensais  plus  à  mes  amis.  (Haut.)  Ils  ne  peu- 
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vent  tarder,  (a  part.)  Au  fait,  un  repas  commandé  pour  trois.. . 
J'allais  faire  une  école. 

KOBtRT. 

En  attendant,  on  va  toujours  mettre  le  couvert  dans  le  petit 
salon;  c'est  la  plus  jolie  pièce  de  la  maison. 

FRINGALE. 

Un  salon!  pourquoi  cela?  Moi,  je  suis  las  des  salons.  Tenez, 
nous  serons  à  merveille  sous  ce  berceau,  en  plein  air;  on  a 
plus  d'appétit,  (a  part.)  et  on  peut  décamper  plus  vite. 

ROBERT. 

Monsieur  va  être  obéi. 

SCÈNE  xr. 

FRINGALE,  seul. 
Et  moi  qui  ne  songeais  plus  à  ces  malencontreux  amis!  on 
oublie  toujours  quelque  chose.    11  m'en   faut  deu.\l  où  les 
prendre?  Eh  parbleu!   les    premiers  venus;  des  amis   pour 
dîner,  on  en  trouve  toujours.  Dieux,  si  j'étais  là  1 

Air  ;  Ne  lois-tu  pas,  jeune  imprudent. 
Destins,  qui  m'a  pu  mériter 
Des  caprices  tels  iiue  les  vôtres? 
Je  venais  me  faire  inviter. 
Et  je  vais  inviter  les  autres. 
Je  m'en  passerais.  Dieu  merci; 
Mais  puisque  le  sort  me  commande, 
OtI'rons  à  dîner  aujourd'hui, 
Et  que  demain  Dieu  me  le  rende. 

Voyons  d'ici  sur  la  grande  route...  un  individu...  il  est  en 
veste,  cela  ne  me  convient  pas;  ce  n'est  pas  que  je  sois  fier, 
mais  le  décorum.  Allons,  allons,  un  tour  de  piomenade  accé- 
lérée, et  les  deux  preiuiers  habits  que  je  rencontre,  je  lem- 
mets  la  main  sur  le  collet;  il  faudra  bien  qu'ils  dînent  on 

qu'ils  disent  pourquoi. (n  son  par  U  gauctie.) 

SCÈNE   XII. 

DORVAL,  LEBLANC,  entrant  par  la  droite. 

DORVAL. 
Air  :  Ahl  quel  plaisir  de  vendamjfir. 
Sans  crainte  comme  sans  chagrin. 
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Surtout  sans  mi'decin. 
J'embellis  par  un  doux  refrain, 
La  route  de  la  vie  ; 
Et  pour  guide,  en  chemin 
J'ai  choisi  la  folie. 

LEBLANC. 

Laissons  aux  fats  la  vanité, 

Aux  sots  la  gravité; 
Pour  nous,  bonnes  gens  sans  fierté 

Et  sans  mélancolie. 

Gardons  notre  gaîté. 

Et  vive  la  folie  ! 

En  vérité,  mon  cher  Dorval,  j'admire  ton  heureux  naturel, 
tu  es  content  de  tout. 

DORVAL. 

C'est  la  vraie  philosophie. 

LEBLANC. 

Et  il  y!a  pourtant  des  gens  qui  te  font  un  crime  de  ta  joyeuse 
humeiu",  et  prétendent  qu'elle  peut  nuire  ù  tes  affaires. 

DORVAL. 

Eh  morbleu!  de  quoi  se  mèlent-ils? 
Air  de  Lantara. 

Ma  gaîté,  qu'ils  trouvent  frivole. 

Dans  le  travail  sait  nous  charmer  ; 

Est-on  pauvre,  elle  nous  console. 

Et  riche,  elle  nous  fait  aimer. 
Pour  être  heureux  dans  l'état  que  j'exerce, 
Gaîté,  travail,  sont  mes  deux  grands  secrets; 
C'est  là,  mon  cher,  tout  l'esprit  du  commerce, 
Oui,  c'est  l'esprit  du  commerce  français. 

Mais  conçois-tu  l'idée  de  ma  femme  et  de  mon  gendre?  Mon- 
sieur le  colonel  de  gendarmerie  qui  se  range  aussi  de  son 
parti?  Ne  pas  vouloir  me  laisser  rester  chez  moi...  11  m'a  fallu 
sortir,  aller  me  promener. 

LEBLANC. 

Tu  gênais  peut-être  quelque  conspiration. 

DORVAL. 

Mais  non;  si  c'était  le  jour  de  ma  fête,  je  ne  dis  pas;  c'est 
convenu,  je  m'en  vais  toujours  dès  sept  heures  du  matin;  mais 
aujourd'hui...  ma  foi,  dans  mon   désespoir,  j'ai  annoncé  <jue 
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j'allais  visiter  les  environs  que  je  connais  à  peine,  et  que  j'i- 
rais dîner  avec  toi  et  Derville  chez  le  prcrtiiet  restaurateur. 
Sais-tu  ce  qu'il  m'ont  répondu  ? 

LEBLANC. 

Ma  foi  non  ! 

DORVAL. 

Us  m'ont  répondu  que  je  ne  dînerais  pas  ailleurs  que  chez 
moi,  qu'ils  en  étaient  sûrs,  qu'ils  m'en  défiaient.  Nous  avons 
parié  vingt-cinq  louis;  et  ma  foi,  en  dépit  de  ma  femme,  du 
colonel  et  de  tout  son  régiment,  j'ai  idée  que  je  gagnerai  la 
gageure,  ou  le  diable  m'emporte. 

LEBLANC 

Tu  peux  compter  que  je  t'y  aiderai.  Tu  sais  que  l'ami  Der- 
ville ne  peut  pas  venir. 

DORVAL. 

Oui,  mais  j'ai  un  appétit  qui  en  vaut  deui  :  ainsi  nous  voilà 
au  pair.  Pour  plus  de  sûreté,  j'ai  dépêché  Germain  en  avant, 
pour  reconnaître  le  terrain  et  préparer  les  vivres.  Nous  pou- 
vons entrer. 

SCÈNE  XIII. 
Les  précédents,  FRINGALE. 

FRINGALE. 

Personne  de  présentable,  c'est  désespérant.  Eh!  mais,  qu'ai- 
je  vu?  voilà  mon  afiaire;  qu'ils  aient  dîné  ou  non,  ils  ne  m'é- 
chapperont pas. 

LKIiLANC. 

Que  nous  veut  ce  Monsieur? 

DORVAL. 

Comment!  tu  no  devines  pas?  un  habit  râpé,  et  un  homme 
qui  salue  à  la  porte  d'un  traiteur  :  c'est  un  diner  qu'on  nous 
demande. 

LEBLANC 

Tu  crois  ? 

DORVAL. 

Que  veux-tu?  nous  ne  sommes  que  deux,  le  diner  est  poiu" 
trois,  on  peut  dans  l'occasion  accueillir  le  pauvre  diable  qui 
n'a  pas  dîné. 

FHINT.ALE. 

Messieurs,   n'ayant  pas  l'honneur  de   vous  connaître,  ma 
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proposition  va  peut-être  vous  paraître  indiscrète;  car  il  est  vrai 
de  dire  que  je  me  trouve  dans  une  position  fort  extraordinaire 
pour  vous  et  sui'tout  poiu'  moi. 

DORVAL. 

Qu'est-ce  que  je  te  disais? 

FRINGALE. 

11  est  des  gens  que  l'on  juge  du  premier  coup  d'oeil;  et  dès 
que  je  vous  ai  viis,  j'ai  senti  pour  vous  une  alTection... 

DORAAL. 

J'entendSj  vous  venez  nous  demander...  . 

FRINGALE. 

De  me  faire  l'honneur  de  diner  avec  moi. 

LEBLANC  ET  DORVAL,  étonnés. 

Comment  ! 

DORVAL. 

Pour  le  coup,  je  ne  m'y  attendais  guère. 

FRINGALE. 

Je  savais  bien  que  je  vous  paraîtrais  original;  mais  moi, 
j'aime  la  compagnie,  la  bonne  compagnie,  au  point  qu'au- 
jourd'hui, s'il  me  fallait  dîner  seul,  je  crois  que  je  ne  dînerais 
pas  du  tout. 

DORVAL. 

Monsieur,  c'est  mille  fois  trop  d'honneiu"  que  vous  nous 
faites;  mais,  en  conscience,  il  nous  est  impossible... 

LERLANC. 

Nous  avons  notre  dîner... 

FRINGALE. 

Eh  morbleu!  sont-ils  tenaces!  Dieux!  si  j'étais  à  leur 
place... 

RORERT,  sortant  de  chez  lui,  et  s'adressant  à  Fringale. 

Monsieur  Dorval,  tout  est  prêt,  et  quand  vous  voudrez... 

FRINGALE,  avec  importance. 

C'est  bien,  mon  cher,  attendez. 

DORVAL,  étonné. 

Comment,  vous  êtes  M.  Dorval  ? 

FRINGALE. 

Oui,  Monsieur. 

DORVAL. 

M.  Dorval  le  manufacturier? 

FRINGALE. 

C'est  moi-même. 
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LEBLANC,  à  Dorval. 

Ah!  parbleu!  celui-là  est  trop  fort,  et  je  vais... 

DORVAL. 

Tais-toi  donc,  c'est  uu  original,  il  faut  nous  en  amuser. 

FRINGALE. 

Puis-jc  espérer,  Messieurs,  qu'un  petit  diner  sans  façon,  une 
poularde,  des  biftecks,  une  salade  d'arai... 

LEBLANC. 

Eh!  mais,  c'est  notre  dîner  qu'il  nous  olfre! 

FRINGALE. 

Air  :  Firent  les  Gascons,  mes  amis. 

Poiul  de  refus,  jioint  de  façons; 
A  table  on  fera  connaissance  : 
Bannissons  toute  défiance. 
Eh  bien!  IVlessieurs? 

DORVAL  ET  LEBLANC. 

Nous  acceptODS. 

DORVAL. 

De  nous  plaindre  nous  aurions  tort; 
Ce  monsieur  connaît  bien  l'usage. 
Il  prend  notre  dîner,  d'accord; 
Mais  avec  nous  il  le  partage. 

ENSEMBLE. 

A  table  on  fera  connaissance, 
Daignez,  Messieurs,  sans   |    ^.^^^^ 
rsous  bannissons  la  t  ' 

Me  dire  enfin      |  acceptons. 

Vous  le  voulez,  J  '^ 

FRINGALE. 

Holà!  monsieur  l'aubergiste  !  (Apait.^  Bon!  le  couvert  est  déjà 
mis.  (Haut.)  Mes  deux  amis  sont  arrivés,  et  l'on  peut  servir. 

ROliEItT. 

Oui,  Monsieur;  dam!  c'est  ()ue  je  vous  avais  préparé  une 
petite  sm-prise...  qui  n'arrive  pas. 

FRINGALE. 

Mon  ami,  il  n'y  a  rien  qui  me  surprenne  plus  agréablement 
que  l'aspect  du  service  :  faites-moi  ainsi  marcher  lon::tiMnp< 
(le  smprise  en  surprise,  je  ne  demande  pas  mieux. 
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ROBERT. 

En  ce  cas,  monsieur  Dorval,  vous  allez  être  obéi,  (pendant 

que  l'on  sert.) 

DORVAL.  s'approchant  de  Fringale. 

Monsieur  Dorval,  j'ai  accepté  votre  invitation,  mais  c'est  à 
condition  que  demain  mardi,  vous  me  ferez  l'honneur  de  diner 
chez  moi,  ici  près,  au  Petit-Bercy. 

FRINGALE.    . 

Comment  donc.  Monsieur,  c'est  trop  juste. 

DORVAL,  à  Leblanc. 

Allons  donc,  fais  aussi  tes  politesses. 

LEBLANC. 

J'espère,  Monsieur,  ;qu' après-demain  mercredi  ce  sera  mon 
tour. 

FRINGALE. 
Je  n'ai  garde  de  refuser.   (Les  deux  autres  se  mettent  àtable.  A  part. 

Eh  bien  !  ça  ne  commence  pas  mal,  et  voilà  ce  qui  s'appelle 
faire  d'une  pierre  trois  coups. 

SCÈNE  XIV. 
Les  précédents,  garçons  du  village. 

(Dorval  et  Leblanc  sont  assis  sous  le  berceau  et  vont  se  servir  le  potage.  Frin- 
gale traverse  le  théâtre  pour  aller  les  rejoindre,  lorsque  les  garçons  du  vil- 
lage arrivent  avec  des  bouquets  et  l'entourent.) 

Air  du  Bouquet  du  Roi. 

Pour  nous,  quel  jour  de  bonheur! 
Les  habitants  de  c'  village 
Viennent  tous  pour  rendre  hommage 
A  leur  futur  protecteur. 

fringale,  à  Robert. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

ROBERT. 

Ce  sont  nos  jeunes  gens,  nos  ouvriers,  dont  votre  arrivée  a 
fait  la  fortune  ;  répondez-leur. 

fringale. 

C'est  bon,  c'est  bien,  mais,  de  grâce... 

dorval. 
Il  recevra.  Dieu  merci, 
Les  compliments  à  ma  place. 
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FBISGALE. 

Ciel!  le  potage  est  servi! 
(il  veut  se  mettre  à  table,  le  chœur  l'entoure.) 
Pour  nous,  quel  jour  de  bonheur!  etc. 

FRINGALE,  se  débattant. 

Assez!  assez! 

SCÈNE  XV. 

Les  précédents;  BONNEAtJ,  sortant  de  chez  lui. 
liONNEAf. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  bniit-là? 

RoIiERT. 

Vous  ne  devinez  pas;  c'est  M.  Doival...  M.  Dorval  qui  vient 
dîner  chez  moi . 

BONNEAI". 

Où  est-il  donc? 

ROBERT. 

Eh  parbleu!  le  voilà... 

BONKEAU. 

II  serait  possible I  lui  qu'on  disait  si  original!  Quelle  bé>aie 

j'ai  faite! 

KRINGALE,  que  pendant  tout  ce  temps  on  a  entouré  et  à  qui  l'on  a  donné  des 
bouquets. 

C'est  bon,  c'est  bon  !  on  ne  dîne  pas  avec  des  bouquets.  (Re- 
gardant toujours  la  table.)  Us  attaquent  le  bifteck,  «aui  paysans.)  Trêve 
de  rtîvérence.>,   après  dîner,  nous   verrons,  je  vous  donnerai 

pulU"  boire...  (Vovaut  les  autres  qui    boivent.  — A  part.     S'il  en  reste. 

(Haut.)  Mais  en  attendant,  vous  sentez  bien  qu'il  l'aut  que  moi- 
même.  . . 

ROBERT. 

Comment  donc!  c'est  troi»  juste,  monsiem*  Dorval.  (Les paysans 

se  retirent,   FriuL;alo,  débarrasse  do  leurs  uaius,  va   droit  à  la  table,  lorsque 
M.  Bonueau  l'arrête  et  le  fait  reculer.) 

BONNEAU. 

Monsieur...  monsieur  Dorval... 

FRINGALE. 

Kii  bien  !  (ju"esl-ce  (]ue  c'est  encore? 

BONNEAF. 

Vu  seul  mot. 
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FRl>GAr,E. 

Je  n'ai  pas  le  temps. 

N'importe,  Monsieur,  je  ne  vous  quitterai  pas  que  vous  ne 
m'ayez  permis  de  réparer  mon  impolitesse. 

SCÈNE  XVI. 

Les  précédents,  CHEVRON,  la  serviette  à  la  main. 
CHEVRON. 

Mais  venez  donc,  beau-pèfe,  vous  nous  laissez  là... 

BONISEÀtl,  à  Chevron,  lui  faisant  signe  de  se  taire. 

Tout  à  l'heure,  (a  Friugaie,  qu'il  tient  toujours.)  Oh  !  non>  Vous 
ne  m'échapperez  pas  ;  et  il  faut  absolument  que  vous  veniez 
diner  avec  nous  en  famille. 

FRINGALE. 

Dîner!  là,  qu'est-ce  que  je  disais?  une  fois  qu'on  en  a  un, 
ils  viennent  tous  à  la  fois...  comme  s'ils  ne  pouvaient  pas  s'en- 
tendre. Monsieur,  (Regardant  toujours  la  table.)  dans  ce  moment, 
j'ai  invité  moi-même  deux  amis  avec  qui  je  serai  enchanté  de 
faire  connaissance,  deux  amis  qui  sont  même  très-pressés. 
Dieux  !  le  bifteck  a  disparu. 

BONNEAU,  le  retenant  toujours. 

Mais  demain.  Monsieur... 

FRINGALE,  cherchant  à  se  débarrasser. 

Demain,  je  suis  pris. 

BUNKEAU. 

Après-demain,  Monsieur... 

FiUNGALE. 

Je  suis  pris. 

BONNEAU. 

Mais  jeudi.  Monsieur,  puis-je  espérer... 

FRINGALE. 

Jeudi,  soit;  je  m'y  rendrai  avec  appétit.  Mais  dans  ce  mo- 
ment, des  considérations  majeures... 

BONNEAU. 
C'est  juste.  (Bonneau  rentre  dans  sa  maison.) 
CHEVRON,  qui  pendant  ce  temps  a  cii  l'air  de  causer  avec  Robert,  courant  à  lui 
et  le  prenant  par  son  habit. 

Ah!  Monsieru',  me  pai*donnerez-vous  de  vous  avoir  mé- 
connu? 
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FRiNCALE. 

Que  diable!  Monsieur,  voulez-vous  me  laisser? 

CHtVRON. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît,  mon  beau-père  m'a  prévenu,  mais 
j'espère  que  vendredi... 

FRIXjALE. 

Vendredi?  vendredi  soit,  Monsieur,  et  que  ça  finisse  1  Dieux! 

le  poulet...   (il  arrache  sa  boutounière,  lui  laisse  la  serviette  eutre  les  mains. 

et  court  se  mettre  à  table.)  Dans  un  autre  moment  les  affaires  sé- 
rieuses, (a  mm.  Dorvai  et  Leblanc.)  Eh  bien  !  qu'cst-cc?  il  me  semble 
que  nous  n'avons  point  perdu  de  temps,  heureusement  que  je 
suis  habitué  à  manger  très-vite,  et  que  je  vous  aurai  bientôt 

rattrapés,  (chevron  rentre.) 

SCÈNE  XVII. 
Les  précédents,  UN  GENDARME. 

LE  GENDARME. 

Messieurs,  M.  Dorvai  n'est-il  pas  parmi  vous? 

ROBERT,  montrant  Fringale. 

Le  voici. 

FRINGALE. 

Garçon,  eh  bien!  garçon',  rapporte  donc!  Où  est  donc  le 
garçon  ? 

LK  GENDARME. 

Monsieur,  j'ai  à  vous  parler  en  particulier  siu-  une  affaire 
très-importante. 

FlUNGALE. 

Ma  foi,  Monsieur!  (a  Leblanc  qui  dfcoupe.)  Scrvcz  toujours,  ne 
faites  pas  attention;  dans  ce  moment  il  m'est  impossible,  vous 
voyez  que  le  dîner... 

LE  GENDARME. 

C'est  justement  à  ce  sujet  que  sont  relatifs  les  ordres  dunt 
je  suis  porteur. 

FRINGALE. 

Qu'est-ce  que  ça  signifie?...  Servez  toujours. 

LE  GENDARME. 

Vous  êtes  M.  Dorvai  le  manufacturier,  qui  aujom'd'hui  avez 
commandé  un  dîner  chez  M.  Robert,  (Robert  salue, ■(  pour  deux 
amis,  je  vois  que  mes  notes  sont  exactes;  ayez,  Monsieur,  hi 
bouté  de  me  suivre  à  l'iustaiit  même  et  sans  passer  outre... 
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FRINGALU. 

Et  pour  quelle  raison  former  ainsi  opposition  à  mon  diuer? 

LE  GENDARME. 

Vous  le  saurez  plus  tard. 

nORVAL,  à  Leblanc. 

C'est  chai-mant!  et  je  me  doute  à  présent...  Crois-moi,  re- 
doublons d'activité;  à  ta  santé! 

FRINGALE,  aux  deux  autres  qui  s'empUsseut  la  bouche. 

Mais  im  instant,  un  instant,  Messieurs  ;  attendez  donc  que 
cela  s'éclaircisse. 

LE    GENDARME. 

Il  n'y  a  point  d'autre  réclamation,  j'ai  ordre  de  vous  em- 
mener. Je  serais  désolé  d'employer  la  rigueur;  mais  cepen- 
dant, s'il  le  faut,  j'ai  là  du  monde. 

Air  (lu  Renégat. 

Pour  vous  arrêter  en  ces  lieux 

J'ai  les  ordres  les  plus  sévères. 
FRINGALE. 

Ce  monsieur  Dorval,  c'est  affreuv, 

A  donc  de  mauvaises  affaires? 
Dieux  !  ce  que  c'est  que  de  vouloir  prendre,  hélas! 
Le  nom  des  gens  que  l'on  ne  connaît  pas. 

LE  GENDARME. 

Allons,  Monsieur,  je  vous  conjure. 
Daignez  me  suivre  sans  façon. 

TOUS. 
Quoi,  voudrait-on,  par  aventure. 
L'envoyer  coucher  en  prison? 

FRINGALE. 

Coucher!  coucher!  un  instant;  pas^e  encore  pour  y  dîner, 
je  ne  dis  pas;  parce  qu'enfin,  dès  qxi'on  dine,  n'importe  la 
salle  à  manger;  mais  permettez,  monsieur  le  gendarme,  j'ai 
deux  mots  à  vous  dire,  (a  part.)  Je  crois  qu'il  est  prudent  d'ab- 
diquer, (il  lui  parle  bas  à  l'oreille.) 

LE  GENDARME. 

Comment!  Monsieur,  vous  n'êtes  pas  M.  Dorval? 

FRINGALE. 

Je  suis  M.  Fringale,  ex-employé  aux  subsistances;  je  vous  en 
donne  ma  parole  d'honneur;  et  vous  auriez  dû  voir  à  la  tour- 
nure... 
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LE  GENDARME. 

Que  j'ai  des  excuses  à  vous  demander!  J'avais  ordre,  il  e.<t 
vrai,  d'emnienor  .M.  Dorval,  mais  c'était  de  l'emmener  diner 
chez  lui,  où  sa  femme,  ses  amis,  son  gendre,  mon  colonel,  et 
un  diner  superbe,  l'attendent  pour  célébrer  son  installation  à 
Bercy. 

FRINGALE. 

Comment  !  c'était  pour  cela?  Dieui!  si  je  pouvais  me  recon- 
stituer prisonnier  ! 

Li:  GENDARME. 

11  faut  vous  dire  qu'on  avait  résolu  de  ne  pas  laisser  dîner 
M.  Dorval,  parce  que  sa  femme  et  mon  colonel  avaient  parié... 

DORVAL,  se  IcTant,    et  jetant  sa  serviette. 

Ils  ont  perdu,  car  mon  diner  est  fini. 

LE  GENDARME. 

Comment? 

DORVAL. 

Oui,  mon  cher,  vous  arrivez  un  peu  tard,  je  ne  me  doutais 
pas  de  la  fête  qu'on  me  préparait;  mais  j'y  coiu-s  prendre  part 
connue  spectateur.  (Riant,  avec  Leblanc.)  Et  nous  régalerons  nos 
convives  de  notre  aventure  d'aujourd'hui.  Aux  paysans.)  Mes 
amis,  voici  le  pourboire  que  Monsieur  vous  a  promis  en  mon 

nom.  (u  jette  une  bourse  aux  paysans  et  donne  une  pièce  de  monnaie  a  ua  pelil 
garçon  qui  lui  offre  des  cure-dents.)   Quaut  à  VOUS,  mOU  cher  amphy- 

tiion,  nous  vous  remercions  de  votre  aimable  invitation,  et 
VOUS  n'oublierez  pas  la  mienne. 

CHOEL'R. 

Air  d'Anglaise. 
DORVAL. 
De  vous  traiter,  mon  cher  hùte, 
A  mou  tour  je  suis  jaloux; 
Songez  que  demain  sans  faute, 
Demain,  je  compte  sur  vous. 

LEBLANC. 

Moi,  Monsieur,  c'est  mercredi. 

BONN EAU. 
Vous  savez  que  c'est  jeudi. 

CHEVRON. 
N'oubliez  jtas  vendredi. 

FRINGALE. 
Hien  eneor  pour  aujourd'hui 
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Ma  gratitmle  est  immense; 
Mon  appétit  sera  fort, 
Car  ce  diner-là,  je  pense, 
Ne  peut  y  faire  de  tort. 
(Reprise  de  l'air.) 

TOUS,  s'en  allant. 
Sans  adieu,  noire  cher  hôte. 
Songez  bien  au  rendez-vous; 
Et  tous  ces  jours-ci,  sans  faute. 
Nous  vous  recevrons  chez  nous. 

SCÈNE  XVIII. 
FRINGALE. 

(Le  petit  garçon  lui  offrant  un  eure-dent. 

Monsieur,  en  voulez-vous? 

FRINGALE. 

Qu'est-ce  que  c'est?  qu'est-ce  que  c'est?  des  cure-dents?  par 
exemple!  voilà  le  comble  delà  dérision.  La  noce,  l'aubergiste, 
M.  Dorvcil.  ils  vont  tous  dîner,  et  mon  rôle  finit  au  moment 
où  j'aurais  aimé  à  le  voir  commencer.  Je  sais  bien  que,  par 
l'événement,  voilà  ime  bonne  semaine  :  mardi,  mercredi, 
jeudis  vendredi.  Dieux!  quel  appétit  j'aurai  demain!  Mais  je 
ne  vois  encore  rien  de  bien  décisif  pour  aujourd'hui,  avec  cela 
qu'ils  ont  déjà  desservi.  (Tâtant  sa  poche.)  Et  aucun  moyen  de 
donner  une  seconde  représentation.  Me  voilà  donc  obligé  d'en 
revenir  à  ma  gouvernante  et  à  ition  modeste  ordinaire!  un 
dîner  réchauffé  !  moi  qui  ne  peux  pas  les  souffrir  !  A  moins 
qu'il  n'y  ait  parmi  ces  messieius  quelqu'un  qui  dînât  tard , 
extrêmement  tard,  et  qui  eût  l'intention  de  m'en  gager.  Je  le 
prie  de  ne  pas  se  gêner;  moi,  d'abord  je  n'ai  pas  d'heure  fixe. 

Air  de  la  Clochette. 

Me  voilà,  me  voilà. 
Je  suis  bien  votre  aôaire; 
Me  voilà,  me  voilà. 
Ah!  Messieurs,  pour  vous  plaire, 
S'il  faut  {bis.)  un  convive  fidèle, 
Me  voilà,  me  voilà. 
S'il  faut  surtout  du  zèle. 
Me  voilà,  me  voilà. 

(Regardant  à  gauche.) 
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Mais  que  vois-je  1  deux  épées...  un  duel  et  pas  de  témoins  ? 
Messieurs,  je  suis  à  vous,  je  vais  commander  les  cùlelette».  i  kc- 
g.irdant  à  droite.)  Eh!  qui  vient  de  ce  côté?  n'est-ce  pas  le  laiidau 
de  la  vieille  comtesse?  (iiepreuaut  l'air.) 
Noble  maison,  ron  y 
Dîne  à  midi; 
Et,  par  un  préjugé  que  j'honore. 
L'on  y  soniie  Liicure. 
(Criant  dans  le  fond.) 
Me  voilà,  me  voilà. 
(Au  public.) 
Messieurs,  daignez  permettre , 
(a  la  cantonade.) 
Me  voilà,  me  voilà. 
En  course  il  faut  se  mettre! 
(Au  public.) 
Pourtant  si  quelqu'un  me  désire. 
Parlez  :  à  tous  je  puis  suffire. 
(s'adrcssant  tour  à  tour  au  public  et  à  la  caolonade.) 
Me  voilà,  me  voilà  : 
Me  voilà,  me  voilà  ! 

(il  sort  par  le  fond  en  courant.) 
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PERSONKÂGIS 


M.  GODARD,  marchand  rubanicr. 
IL  DURAND,  rentier. 
M.  LE  COMTE  DE  HOLDEN. 
MADAME     DE      SAIM-AXGE , 

feninie  d'un  banquier. 
MADAME  BENOIST,    belle-mère 

de  M.  Godard. 


MADAME  PRUDENT,  sage-femme. 
MADAME  RENARD .      1      .  . 
MADAME  DUROZEAU,)^'*'^'"'^^^- 
DUBOIS,    chasseur    de    madame    de 
Saint-Ange. 

Un   valet   Dl'   COMTE   r>E  HOLDEN'. 

Une  femme  de  chambbe. 


l'arricre-magasin  de  M.  Godard-  A  travers  les  vitrages,  qui  sont  an  fond,  on 
aperçoit  là  boutique,  et  par  suite  la  rue.  Une  porte  adroite,  une  porte  à 
gauche- 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(.Vu  lever  du  rideau ,  M.  Godard  est  devant  une  table  et  écrit.  Mesdames 
Renoist,  Renard  et  Durozeau  sont  assises  à  gauche,  et  travaillent  à  la 
lavette  en  causant.  ) 

M.  GODARD,  MADAME  BENOIST,  MADA.ME  RENARD. 

M.    GODARD,  écrivant. 

a  M.  Godard,  marchand  rubanicr,  rue  Saint-Denis,  à  l'hon- 
«  neur  de  vous  faire  part  que  madame  Godard,  son  épouse, 
«  \icnt  d'accoucher  heureusement  d'un  garçon.  La  mère  et 
«  l'enfant  se  portent  bien.  »  Voilà  le  cent  soixante-treizième; 
j'en  al  la  main  fatiguée. 

MADAME  BENOIST. 

C'est  comme  je  vous  le  dis,  ma  chère  madame  Renard,  ce 
petit  garçon-là  me  ressemble  à  s'y  méprendre.  Ce  n'est  pas 
parce  que  je  suis  sa  grand'mère;  mais  c'est  tout  mon  por- 
trait. 

M.  GODARD. 

Laissez  donc,  il  a  tout  mon  profil. 
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MADAMIi  RENARD. 

C'est-à-dire  celui  de  votre  femme;  ou  plutôt  voulez-vous 
que  je  vous  dise  à  qui  il  ressemble?  à  M.  Durand,  ce  vieux 
garçon  qui  demeure  ici  dans  la  maison,  au  premier. 

M.  GODARD,  se  levant. 

Qu'est-ce  que  vous  dites-là,  madame  Renard?  Point  de  pa- 
reilles plaisanteries,  s'il  vous  plaît. 

MADAME  RENARD. 

Je  le  dis,  parce  que  c'est  frappant. 

M.   GmDVRD. 

C'est  ce  qui  vous  trompe,  entendez-vous,  mon  Ois  me  re>- 
scmble,  et  il  doit  me  ressembler,  parce  qu'enfin...  Je  sais  ce 
que  je  dis,  et  ce  n'est  pas  après  douze  ans  de  mariage... 

MADAME  PENOIST. 

Allons,  n'allez-vous  pas  vous  fâcher,  mon  cher  Godard? 

M.  GODARD. 

Non,  c'est  qu'on  sait  combiiMi  j'ai  d'affaires  aujourd'hui. 
Mes  billets  de  faire  part  qui  ne  sont  pas  finis;  le  parrain  de 
mon  fils  qui  n'est  pas  encore  trouvé;  l'accouchée  qui  veut  que 
je  lui  fasse  vm  cadeau  ;  une  lettre  de  change  à  payer  ce  matin  , 
et  l'enfant  qui  ne  totte  pas.  Et  c'est  au  milieu  de  ces  tracas  do 
toute  espèce  qu'on  vient  me  rompre  la  tète  de  M.  Durand; 
M.  Durand  que  nous  connaissons  à  peine,  qui  a  quelquefois 
salué  ma  femme  sur  l'escalier,  et  qui  n'a  jamais  fait  que  la 
regarder. 

MADAME  RENAUD. 

Eh  bien!  c'est  ce  que  je  voulais  dire,  lui  regard. 

TOUTES  LES  FEMMES. 

Sans  doute,  c'est  un  regard. 

MADAME  BF-NOIST. 

Eh!  oui,  mon  gendre,  cela  se  voit  tous  les  jours.  U  n'y  a 
rien  de  plus  raisonnable  et  de  plus  tranquillisant  que  les  re- 
gards. Demandez  à  ces  dames.  Mais  vous  voilà  toujoms  afl'airé, 
toujour-  en'ruyé  du  moindre  embarras,  et  vous  donnant  tou- 
jours beaucoup  de  mal  sur  place,  sans  faire  un  pas  pour  en 
sortir.  Voyons  le  plus  pressé.  Vous  occupez-vous  du  pajrain? 

M.   (;UDARD. 

Eh  !  non,  puisque  voilà  trois  de  mes  parents  et  amis  intimes 
qui  ont  refusé  tout  net.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  imaginer 
coiiihien  c\  l  enfant-là  me  donne  de  peine.  L'a  enfant  frais  et 
vermeil  qui  est  tout  mou  portrait. 
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MADAME  BENOIST. 

Eh!  il  s'agit  bien  de  cela.  Quand  à  la  marraine,  elle  ne  sera 
pas  difficile  à  trouver.  On  sait  que  pour  le  premier  enfanta 
c'est  toujours  la  grand'raère,  c'est  de  droit. 

M.   GODARD. 

Du  tout,  du  tout;  le  choix  est  déjà  fixé,  la  proposition  a  été 
faite  et  acceptée. 

MADAME  BENOIST. 

Voilà,  par  exemple,  ce  que  je  ne  souffrirai  point,  n'est-il  pas 
vrai,  Mesdames? 

M.   GODARD. 

Allons,  n'allez-Yous  pas  encore  me  mettre  un  nouvel  em- 
barras sur  les  bras?  Vouloir  que  je  fasse  un  affront  à  ma- 
dame de  Saint-Ange,  la  femme  d'un  banquier!  un  banquier 
de  la  rue  du  Mont-Blanc!  ma  meilleure  pratique!  Certaine- 
ment, Mesdames,  quand  la  Chaussée-d'Antin  est  assez  bonne 
pour  venir  rue  Saint-Denis,  on  doit  s'estimer  trop  heureux. 

MADAME  BENOIST. 

Oui,  une  femme  à  équipage  qui  sera  marraine  de  votre  lils! 
Et  Dieu  sait  comme  on  va  jaser!  parce  que  vous  sentez  bien 

que  les  grandes  dames Si  je  vous  racontais  à  ce  sujet 

l'histoire  que  nous  a  dite  hier  madame  Prudent,  la  sage- 
femme... 

TOUTES  LES  FEMMES,  se  levant  et  écoutant. 

Une  histoire  ! 

SCÈNE  II. 
Les  PRÉCÉDENTS,  MADAME  PRUDENT. 

MADAME  PRUDENT. 

Monsieur  Godard  !  monsieur  Godard  ! 

MADAME  BENOIST. 

Eh!  tenez,  voilà  madame  Prudent  qui  va  vous  la  raconter 
elle-même. 

MADAME  PRUDENT. 

Ah!  mon  histoire  du  beau  jeune  homme  inconnu;  je  vous 
la  dirai  tout  à  l'heure.  Mais  je  viens  avant  tout  annoncer  une 
bonne  nouvelle  à  monsiem-  Godard  :  son  fils  sera  baptisé. 

M.   GODARD. 

Comment,  madame  Prudent,  vous  auriez  trouvé  un  par- 
rain? 
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MADAME  l'RLOENT. 

OÙ  en  seriez-YOus  sans  moi?  mais  quand  j'entreprends 
quelque  chose...  Ah!  mesdames,  quel  état  que  cehii  de  sage- 
femme!  Un  état  continuel  de  ï^ilence  et  de  discrétion,  la  con- 
solation de  l'humanité,  l'espoir  des  familles  et  la  providence 
des  nourrices? 

M.   GODARD. 

Vous  dites  donc  que  vous  avez... 

MADAME  PRUDENT. 

Un  parrain  magnifique,  un  garçon  riche,  aimable,  galant, 
et  que  vous  avez  sous  la  main  ;  car  il  demeure  dans  la  maison, 
au  premier;  en  un  mot,  c'est  M.  Durand. 

TOUS. 

Comment!  M.  Durand? 

MADAME  PRUDEM. 

Oui;  je  viens  d'arranger  cela  avec  sa  gouvernante,  made- 
moiselle Babet,  que  je  connais  de  longue  main,  et  qui  s'est 
chargée  de  la  négociation.  C'est  une  affaire  faite,  parce  qu'un 
vieux  garçon  ne  peut  pas  avoir  d'autre  avis  que  celui  de  >a 
gouvernante. 

M.  GODARD. 

Hum!  hum!  je  vous  avouerai  que  M.  Durand... 

MADAME  PRUDENT. 

Vous  ne  pouvez  pas  mieux  choisir.  Un  homme  seul,  tran- 
quille, qui  n'a  ni  enfant  ni  famillC;  et  qui  peut  un  joui"  adop- 
ter votre  (ils,  ou  le  coucher  sur  son  testament  :  avec  des  gens 
riches  il  y  a  toujours  de  la  ressource;  c'est  comme  mon  bol 
inconnu  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure.  Croiriez-vous  qu'il 
m'a  donné  vingt-cimj  louis  poiu"  être  venxi  ino  réveiller  avant- 
hier  à  minuit,  et  m'avoir  menée  dans  une  belle  \oitm'e,  dans 
un  bel  hôtel,  où  une  jeune  dame  venait  de  mettre  au  monde 
une  petite  tille  charmante.  Je  vous  raconterai  tout  cela  en  dé- 
tail; et  quoitjiie  M.  Durand  n'ait  ni  équipage,  ni  bel  hôtel, 
savez-vous  qu'il  a  douze  mille  livres  de  rentes! 

TOUT  LE  MONDE. 

Douze  mille  livres  de  rentes! 

M.  Godard. 
Oui;  mais  ce  que  disait  tout  à  l'heme  madame  Renai'd,  ça 
peut  faire  jaser. 

MADAME   BENOIST. 

On  ressemble  à  qui  onpeut.  S'il  fallait  s'inquiéter  de  cela. 
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M.  GODARD. 

Vous  croyez?  11  me  semble  alors  qu'en  qualité  de  père  de 
l'enfant,  je  dois  me  présenter  moi-même  au  paiTain,  et  lui 
faire  une  visite. 

TOITES. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  doute. 

M.    GODARD. 

Encore  une  chose  à  faire.  Je  vous  dis  que  j'en  perdrai  la 
tète.  Eh  !  vite,  madame  Prudent,  mes  gants;  et  puis  il  faudra 
envoyer  quelqu'un  chez  madame  de  Saint-Ange,  la  marraine, 
rue  du  Mont-Blanc,  poiu"  la  prévenir  des  noms  et  du  choix  du 
parrain,  (s'impatieutaut.)  Eh  bien!  madame  Prudent,  mes  gants, 
mon  chapeau.  11  est  sûr  que  M.  Dui'and  s'attend  à  ma  visite. 

MADAME  PRLDEM. 

Eh  !  tenez,  le  voici  lui-même  qui  vient  vous  déclarer  qu'il 
accepte. 

M.  GODARD,  aux  femmes. 

Ah  !  mon  Dieu  !  ôtez  donc  ces  langes  et  ces  brassières  qui 
sont  sur  tous  les  fauteuils  ;  ça  n'est  pas  décent. 

SCÈNE  III. 
Les  PRÉCÉDENTS,  M.  DURAND. 

M.    GODARD. 

Mon  cher  voisin,  je  me  rendais  chez  vous  pour  vous  remer- 
cier de  l'honneur  que  vous  nous  faites. 

MADAME    BENOIST. 

C'est  un  bonheur  pour  toute  la  famille. 

M.    DURAND. 

Monsieur,  Madame ,  certainement ,  je  suis  bien  sensible  à 
votre  politesse;  aussi,  je  suis  descendu  moi-même,  alin  de 
vous  dire... 

M.  GODARD,  l'interrompant  vivement ,  ainsi  que  dans  tout  le  reste  de  la  scène. 

C'est  ce  que  je  ne  me  pardonnerai  jamais.  C'était  à  moi  de 
vous  prévenir  ;  mais  un  joiu*  comme  celui-ci  on  a  tant  d'em- 
baiTas,  mon  bon,  mon  cher  Durand,  combien  (Lui  prenant  la 
main.)  je  suis  heurcux  qu'une  pareille  cérémonie  resseiTe  encore 
les  liaisons  de  voisinage  et  d'amitié  qui  nous  unissaient  déjà. 

M.    DURAND. 

Mais  comme  c'est  la  première  fois  que  nous  nous  parlons... 


qt^ 
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M.    GODARD. 

C'est  égal ,  vous  êtes  de  la  famille. 

H.  DURA3tD. 

Mille  fois  trop  de  bontés;  mais  comme  je  venais  pour  vouï 
dire. . . 

MADAME   PRLDEM. 

J'espère  que  vous  m'en  remercierez.  C'est  moi  qui  ai  ar- 
rangé tout  cela  avec  mademoiselle  Bahet  ;  et  jugez  donc  qu--l 
bonheur,  quel  avantage,  vous  qui  n'avez  jamais  eu  d'enf^inb, 
d'en  trouver  un  qui  ne  vous  coûte  rien,  qui  vous  apporl-'ra 
un  bouijuet  à  votre  fête. 

MADAME  BENOIST. 

Et  un  compliment  au  jour  de  l'an. 

M.    GODARD. 

Et  les  petites  étrennes  ;  c'est  charmant.  Vous  aurez  tous  Il-s. 
avantages  de  la  paternité ,  et  vous  n'en  aurez  point  comme 
nous  les  soins,  les  soucis,  les  ti-acas.  Ah  rù!  mon  cher,  point 
de  gène,  point  de  façons,  tout  est  désormais  commun  entre 
nous.  Voilà  comn^e  je  suis  ;  et  siu'tout,  je  vous  en  prie,  point 
de  folie.  Pour  la  marraine,  vous  ferez  ce  que  vous  voudrez. 

M.  DURAND,  impatienté. 

Mais,  Monsieur... 

M.    GODARD. 

Mais  pour  ma  femme,  rien,  je  vous  en  prie,  que  les  bon- 
bons ,  les  bagatelles  d'usage. 

M.    DURAND. 

Mais  daignez  m'écouter.  Monsieur,  je  vous  déclare  que  je 
ne  veux  pas... 

M.    GODARD. 

Et  moi  je  le  vevLX,  ou  sans  cola  nous  nous  fâcherons. 

U.    DURAND. 

Mais  encore  une  fois... 

M.    GODARD. 

C'est  arrangé  comme  cela,  n'en  parlons  plus.  Eh!  vite,  ma 
belle-mère.  Mesdames ,  voyez  si  l'on  peut  faire  une  visite  à  ni;i 
femme,  à  madame  Godard.  (Elles  sortent.)  Oh  !  vous  allez  em- 
brasser l'accouchét! ,  cl  votre  filleul  donc.  Madame  Prudent, 
voyez  si  le  petit  est  présentable.  .\h  '  mon  l»ieu  !  et  moi  qui 
oubliais...  voilà  la  clé  de  l'armoire  poiu"  prendre  le  pot  de  ge- 
lée de  groseilles  (jne  ma  femme  a  demandé.  Pardon,  mon 
cher  compère  ;  mais  j'ai  tant  de  choses  dans  la  tète!  Quant  à 
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votre  commère,  je  ne  vous  en  parle  pas,  parce  que  je  veux 
vous  surprendre.  La  plus  jolie  marraine...  Mais  je  vous  devais 
ça  pour  la  bonté,  la  gi'àce  avec  laquelle  vous  avez  daigné 
accepter.  Adieu,  mon  cher  ami ,  mon  cher  compère.  Je  cours 
à  ma  toilette,  (rembrassant.)  Madame  Prudent  avait  raison ,  notre 
parrain  est  un  homme  charmant. 

SCÈNE  IV. 

M.  DURA^ÎD,  seul. 

C'est  décidé,  c'est  une  conspiration.  Impossible  de  leur  faire 
entendre  que  je  refuse.  De  quoi  diable  aussi  va  se  mêler  ma- 
dame Prudent,  la  sage-femme?  Vouloir  que  je  sois  parrain, 
moi  qui  ne  l'ai  été  de  ma  vie,  qui  tremble  à  l'idée  du  moindre 
embarras.  Je  n'ai  jamais  demandé  de  places  de  peur  des  occu- 
pations, ce  qui  fait  que  je  ne  suis  rien  ;  je  n'ai  jamais  acheté 
de  propriétés  de  peur  de  procès,  ce  qui  fait  que  je  suis  rentier. 
Je  n'ai  jamais  pris  de  femme  de  peur  des  inconvénients,  ce 
qui  fait  que  je  suis  célibataire.  J'ai  doilze  mille  livres  de  rentes 
en  portefeuille  ou  sur  le  grand-livre.  Je  vais  chez  tout  le 
monde  sans  que  personne  vienne  chez  moi ,  parce  qu'un  gar- 
çon n'est  pas  obligé  de  recevoir.  Du  reste,  je  suis  bon  citoyen. 
Je  paie  mon  impôt  de  portes  et  fenêtres  ;  je  monte  ma  garde 
ou  je  la  fais  monter,  ce  qui  revient  au  même  ;  et  je  n'ai  pas 
manqué  une  seule  souscription  volontaire ,  toutes  les  fois  que 
j'y  ai  été  forcé  :  ce  n'est  pas  que  je  sois  avare,  il  s'en  faut; 
je  mange  généreusement  mon  revenu,  mais  je  me  ferais  im 
scrupule  de  dépenser  un  liard  pour  toute  autie  satisfaction 
que  la  mienne.  Je  loge  seul,  je  dîne  seul,  je  dors  seul,  et 
c'est  en  moi  seul  que  j'ai  concentré  mes  plus  chères  affections. 
On  dira  que  c'est  de  l'égoïsme.  Du  tout,  c'est  de  la  reconnais- 
sance ;  et  jusqu'à  ce  que  j'aie  rencontré  quelqu'un  qui  ait 
pour  moi  l'amitié  que  je  me  porte,  on  me  permettra  de  me 
donner  la  préférence.  Ainsi  je  m'en  vais  écrire  à  tous  les  Go- 
dards,  puisqu'avec  eux  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'expliquer. 
C'est  qu'ils  sont  capables  de  me  relancer  encore,  et  j'am-ais 
peut-être  aussitôt  fait  d'accepter.  J'en  serais  quitte  pour  quel- 
ques cornets  de  bonbons.  Ma  foi,  non  ;  la  peine  d'aller  à  l'é- 
glise, mon  filleul  à  tenir,  madame  Godard  à  embrasser;  en 
outre  des  fiacres  à  payer  ;  qu'est-ce  qu'il  m'en  reviendra  it  ? 
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Avec  cela  j'ai  des  courses  à  faire  ce  matin;  ces  trente   milli 
francs  que  je  voudrais  placer  avantageusement. 

SCÈNE  V. 
M.  DURAND,   MADAME  DE  SAINT-ANGE;  deux  domestiqves 

EN  LIVRÉE. 
MADAME  DE  SAINT-ANGE, 

C'est  bien;  attendez,  ainsi  que  la  voiture,  j'aurai  besoin  de 

vous.  (Elle  donne  quelques  ordres  à  l'uu  de  ses  valets.) 
M.    DURAND. 

Eh  mais!  je  ne  me  trompe  pas,  c'est  madame  de  Saint- 
Ange,  la  femme  de  ce  fameux  banquier  qui  s'est  charge  du 
nouvel  emprunt.  Belle  opération  1  Sil  voulait  me  céder  quel- 
ques actions,  ce  serait  bien  mon  affaire. 

MADAME  DE  SAINT-ANGE,  achevant  de  donner  ses  ordres. 

Tâchez  de  parler  à  .M.  le  comte  de  Holden  lui-même,  s'il 
n'est  pas  encore  parti.  Dites-lui  que  nous  savons  tout,  et  qtie 
mon  mari  et  moi  lui  offrons  nos  services  et  notre  médiation, 

et  revenez  Sin-le-champ,  vous  entendez.  (Redescendant  le  Iheàtr.-. 
et  apercevant   M.  Durand  qui  la  salue.)    Et  le  VOilà ,  CC  cher  monsieiU" 

Dm'and  1  Je  m'attendais  bien  à  le  trouver  ici.  Mais  on  paiTain 
galant,  vous  deviez  me  donner  la  main  poiu"  descendre  de 
voiture. 

M.  DURAND. 

Comment,  Madame,  vous  seriez?.. 

MADAME  DE  SAINT-ANGE. 

Eh  oui!  j'avais  promis  à  Godard,  mon  marchand,  d'être  la 
marraine  de  son  enfant.  Ce  n'est  pas  que  j'eusse  grande  envie 
de  tenir  ma  parole  ;  mais  on  vient  de  m'écrire  que  vous  étiez 
de  la  partie,  et  cela  m'a  décidée. 

M.    DURAND. 

Madame,  je  suis  mille  fois  trop  heureux,  (a  part.)  Ne  négli- 
geons pas  cette  l)onne  occasion.  (Haut.'l  Oserais-je  vous  deman- 
der comment  se  porte  M.  de  Saint-.Vnge  ? 

MADAME    DE    SAINT-ANGE. 

Mais  je  ne  sais  pas  trop  ;  je  ne  le  vois  plus  ;  il  ne  sort  pas 
de  ses  bureaux. 

M.     DURAND. 

Je  conçois.  Ce   nouvel  emprunt   l'ociiipe  l)eaucoup  ;  une 
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belle  affaire  qu'il  a  faite  là!  Je  comptais  inoessaminont  lui 
rendre  ma  visite,  ainsi  qu'à  vous,  Madame. 

MADAME    DE    SAINT-ANGE. 

Voilà  ime  idée  admirable.  Mais  il  faut  dîner  avec  nous, 
c'est  le  seul  moyen  de  trouver  mon  mari  ;  et  tenez,  aujour- 
d'hui même,  après  la  cérémonie,  je  vous  emmène.  Oh  !  il 
faut  vous  résigner.  Vous  voilà  mou  chevalier  pour  toute  la 
journée. 

M.    DURAND. 

Je  n'ai  garde  de  refuser  une  pareille  bonne  fortune. 

MADAME    DE    SAINT-ANGE, 

Parlons  un  peu  de  notre  baptême.  Connaissez-vous  la  fa- 
mille Godard  ?  Non ,  vous  ne  vous  en  souciez  pas  beaucoup , 
ni  moi  non  plus  ;  mais  je  suis  folle  des  baptêmes;  j'aime  celte 
pompe  bourgeoise,  l'importance  du  bedeau,  l'empressement 
du  mari,  la  gravité  de  la  noiuTice,  l'air  de  fête  répandu  sur 
toutes  les  physionomies  :  c'est  bien  plus  gai  qu'un  mariage. 
D'abord  l'acteur  principal  n'a  aucune  inquiétude  sur  le  rôle 
qu'il  va  remplir  ;  et  si  le  père  ou  quelque  parent  s'avise  de 
penser  pour  lui  à  l'avenir,  il  se  le  représente  toujours  paré  des 
plus  riantes  couleurs.  Cet  enfant-là  sera  peut-être  un  jour  un 
poëte,  un  héros;  qui  sait  même?  un  notaire,  un  agent  de 
change.  Qu'est-ce  que  cela  coûte  ?  il  n'y  a  pas  de  charge  à 
payer.  Tandis  qu'un  jour  de  noces,  on  n'a  que  deux  chances 
à  prévoir  :  sera-t-on  heureux  ?  ne  le  sera-l-on  pas  ?  et  bien 
souvent  on  peut  parier  à  coup  sûr.  Oh  !  je  préfère  les  bap- 
têmes; et,  pour  ma  part,  j'aime  mieux  être  marraine  dix  fois 
que  mariée  une  seule. 

M.   DURAND. 

C'est  exactement  comme  moi. 

MADAME   DE  SAINT-ANGE. 

Oh!  mais  vous,  je  vous  devine;  vous  allez  faire  des  extrava- 
gances. Les  vieux  garçons  d'abord  sont  toujours  trop  géné- 
reux; vous  surtout  qui  êtes  riche  :  mais  je  viens  exprès  vous 
empêcher  de  faire  des  folies. 

M.   DURAND. 

Rassm-ez-vous,  ce  n'est  nullement  mon  intention  ;  mais  je 
vous  avoue  que,  n'ayant  jamais  été  parrain,  j'ignore  totale- 
ment les  usages. 

MADAME  DE  SAINT-ANGE. 

C'est  bien  ;  ne  vous  mêlez  pas  de  cela,  vous  feriez  tout  de 
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travers.  Je  me  charge  de  vous  guider,  (ouvrant  uu  riche  agenda.^ 
J'ai  déjà  fait  une  petite  note  des  choses  indispensables. 

.M.  DL'KA."SD. 

Que  de  bontés  ! 

MADAME  DE  SAIM-ANGE. 

D'abord  rien  pour  moi,  je  vous  en  prie  ;  ce  n'est  qu'à  cette 
condition-là  que  je  consens  à  être  marraine.  Oh!  non,  je  ^^^us 
le  déclare,  je  ne  veux  absolument  rien  qiie  ce  qui  est  de  ri- 
gueur, la  petite  corbeille,  le  sultan.  N'allez  pas  surtout  vous 
aviser  d'en  prendre  un  de  mille  francs,  c'est  une  duperie; 
ceux  de  cinq  cents  produisent  autant  d'effet  et  vous  feront  au- 
tant d'honneur;  car  vous  sentez  que  c'est  pour  vous. 

M.  DURAND. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là? 

MADAME  DE  SAINT-ANGE,  froidement. 

Oh!  VOUS  pouvez  vous  en  rapporter  à  moi.  Ainsi,  nous  met- 
tons cinq  cents  francs.  Quant  à  l'accouchée,  c'est  différent; 
avec  elle  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  faire  un  cadeau. 

M.  DURAND. 

Oui,  la  petite  timbale... 

MADAME  DE  SAINT-ANGE. 

En  Aermeil.  Les  six  tasses  pareilles,  la  cafetière,  la  crémière, 
la  théière,  le  sucrier;  cela  fera  un  fort  joli  déjeuner,  et  nous 
trouverons  cela  presque  pour  rien  chez  Mellério,  à  la  Cou- 
ronne de  fer. 

M.  DURAND. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MADAME   HE  SAINT-ANGE. 

Nous  prendrons  les  bonbons  rue  Vivienne,  les  gants  chez 
madame  Irlande,  et  les  flacons  chez  Laurençot,  Palais-Royal. 
Je  n'ai  pas  mis  dans  mon  budget  les  étrcnnes  à  la  garde,  à  la 
hoUlrice,  aiiv  domestiques  de  la  maison,  au  bedeau,  aU  saoris- 
lain  et  au  sonneur,  des  pièces  de  vingt  francs,  parce  que  tout 
cela  est  de  rigueur,  et  que  cela  va  sans  dire. 

M.   DUKAND,  à  part. 

Miséricorde!  (Haut.)  Certainement,  Madame,  tout  cela  me  pa- 
raît fort  convenable. 

MADAME  DE  SAINT-ANGE,  a*iiii  air  de  satUlactiou. 

Oui,  n'est-ce  pas"?  ce  sera  bien. 

M.  DUrtAND. 

J 'approuverais  très- volontiers  votre  petit  budget,  comme 


SCÈNE  VI4  247 

vous  dites,  si  le  baptême  se  faisait  demain;  mais  c'est  pour 
aujourd'liui,  dans  une  heure,  et  il  est  impossible  que  tout  cela 
puisse  être  prêt. 

MADAME  DE  SAINT-ANGE, 

fs"est-ce  que  cela?  soyez  tranquille.  (Appelant.)  Dubois! 

DUBOIS,  entrant. 

Madame,  M.  le  comte-  de  Holden  n'est  plus  à  Paris,  on  as- 
sure qu'il  est  parti  pour  la  Belgique. 

MADAME  DE  SAINT-ANGE. 

J'en  suis  désolée;  (a  Durand.)  un  ami  à  nous  qui  est  engagé 
dans  une  fort  mauvaise  affaire,  et  à  qui  j'aurais  voulu  rendre 
service;  mais  il  n'est  plus  temps.  Tenez,  prenez  cette  liste, 
montez  dans  ma  voiture  qui  est  restée  à  la  porte,  et  faites  les 
différents  achats  qui  sont  indiqués  :  rue  Vivienne,  Palais- 
Royal,  rue  Saint-Honoré;  tout  cela  est  dans  le  même  quartier. 
A  Paris,  c'est  charmant,  en  moins  d'une  heure,  on  a  tout  ce 
.|u'on  veut;  on  paie  un  peu  plus  cher,  et  voilà  tout...  Ah!  Du- 
l)ois,  vous  porterez  les  mémoires  chez  monsieur,  justement  il 
loge  dans  la  maison,  (oubois  sort.) 

M.  DURAND. 

Oui,  cela  se  rencontre  à  merveille,  (a  part.)  Ah  !  mon  Dieu, 
il  y  va. 

MADAME  DE  SAINT-ANGE. 

Eh  bien!  qu'avez-vous  donc? 

M.    DURAND. 

Rien;  c'est  qu'il  me  semble  que  M.  Godard  tarde  bien,  et 
vous  croyez  que  le...  je  veux  dire  le...  montant  des  mémoires. 

MADAME  DE  SAINT-ANGE. 

Ah!  le  petit  total?  ça  ne  passera  pas  mille  écus,  c'est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  modeste.  Baptême  de  seconde  classe. 

M.    DURAND. 

Où  me  suis-je  fourré!  trois  mois  de  mon  revenu  pour  la  fa- 
mille Godard  1  maudite  sâge-femme  ! 

SCÈNE  VI. 
Les  précédends,  GODARD. 

M.   GODARD. 

Je  vois  le  parrain  et  la  marraine  qui  sont  réunis.  Me  seia- 
t-il  permis,  Madame,  de  vous  présenter  mes  respects? 

MADAME   DE  SAINT-ANGE. 

Bonjour,  mon  cher  Godard,  comment  va  votre  femme  ? 
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Elle  attend,  Madame,  l'honneur  de  votre  visite. 

MADAME  DE  SAINT-ANGE. 

C'est  bien,  (a  Durand.)  Pour  quelle  heure  avez-vous  com- 
mandé les  voitures? 

M.  DURAND,  etouué. 

Comment,  Madame,  les  voitures? 

MADAME   DE  SAINT-ANGE. 

Eh!  oui,  ne  savez-vous  pas  qu'il  en  faut?  Vous  aviez  raison, 
vous  ne  vous  doutez  pas  des  usages,  et  vous  êtes  bien  iieureu.v 
de  m'avoir.  (Appelant.)  Holà!  quelqu'un. 

M.   GODAKD. 

Gervais!  Gervais!  C'est  mon  garçon  de  boutique,  un  gaillard 
fort  intelligent. 

MADAME  DE  SAINT-ANGE. 

11  faut  à  l'instant  même  courir  chez  le  premier  loueur  de 
voitures  et  demander  six  remi.-es,  entendez-vous?  six  grandes 
berlines.  Vous  les  prendrez  à  lu  journée,  et  que  dans  un  instant 
elles  soient  à  la  porte. 

M.    DIRANU. 

Mais  permettez  donc  1  il  me  semble  que  l'église  étant  à  deux 
pas,  nos  équipages  seront  tout  à  fait  inutiles. 

MADAME  DE   SAINT-ANGE. 

D'accord  !  on  ne  s'en  servira  pas,  mais  il  faut  qu'on  les  voie 
dans  la  rue;  c'est  de  rigueur. 

M.   DURAND. 

Ah!  c'est  de  rigueur,  (a  part.)  Six  berlines!  Moi  qui  vais  tou- 
jours à  pied.  Ah!  la  maudite  sage-femme!  elle  me  le  paiera. 

M.  GODARD,  se  frottant  les  mains. 

Six  voitures  dans  la  rue,  quel  bonheur!  Ça  ira  jusqu'à  la 
boutique  du  bonnetier,  qui  ne  peut  pas  me  soulTrir. 

MVDAMi;   DE  SAINT-ANGE. 

Oh!  monsieur  Durand  fait  bien  les  choses;  mais  ce  n'est  rien 
encore,  vous  verrez  sou  cadeau  à  l'accouchée.  Bas  a  Godard.)  Un 
superbe  déjeuner  en  vermeil.  Oh!  à  votre  place  je  ne  serais 
pas  traïKiuille.  (a  Durand.)  Allons,  donnez-moi  la  main  et  venez 
voir  cette  pauvre  petite  feniiue;  (b.is.)  nous  allons  trouver  la 
nourrice,  la  garde,  les  grands  parents,  mi  monde  et  une  cha- 
leur, c'est  alVreuxl  .le  ne  peux  pas  soulTrir  les  chambres  d'ac- 
couchées. 
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M.   GODARD. 

Mille  pardons  si  je  ne  vous  conduis  pas;  quelques  affaires 
indispensables,  cette  robe  de  baptême,  la  toilette  de  l'enfant... 

Je  suis  à  vous,  Madame.  (Durand  et  madame  de  Saint-Ange  entrent  dans 
la  chambre  voisine.) 

SCÈNE  VH. 

GODARD,  seul. 

Je  ne  sais  pas,  moi,  ce  monsieur  Durand  ne  m'a  plus  l'air 
si  aimable;  je  lui  trouve  une  physionomie  sournoise  et  mys- 
térieuse, et  puis  ce  superbe  déjeuner  en  vermeil,  que  du  reste 
il  est  impossible  de  refuser;  tout  cela  me...  Il  ne  manquerait 
plus  que  cela;  être  jaloux  un  jour  où  j'ai  tant  d'occupations. 

SCÈNE  VIII. 
M.  GODARD,  LE  COMTE  DE  HOLDEN. 

LE  COMTE. 

N'est-ce  point  ici  monsieur  Godard,  négociant? 

M.   GODARD. 

Moi-même,  monsieur. 

LE   COMTE. 

C'est  un  effet  de  quatre  mille  francs,  payable  au  porteiu-. 

M.  GODAHD,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu,  monsieur  Vanberg,  le  négociant  hollandais, 
qui  m'avait  promis  de  ne  point  le  mettre  en  circulation  et 
d'attendre  à  demain.  (Haut.)  Monsieur,  certainement  vous  serez 
payé,  j'ai  les  fonds,  mais  dans  ce  moment  cela  me  gênerait 
beaucoup,  et  si  vous  pouviez  attendre  seulement  à  demain 
matin, 

LE  COMTE. 

C'est  avec  grand  plaisir  que  j'accéderais  à  votre  demande  ; 
mais  je  suis  obligé  de  partir  dans  deux  heures  pour  la  Bel- 
gique, et  cet  argent  m'est  nécessaire  pour  mon  voyage. 

M.  GODARD,  dans  le  plus  grand  embarras. 

Comment  faire,  et  à  qui  s'adresser?  Les  négociants  mes 
confrères,  il  ne  faut  pas  y  penser.  Eh  parbleu!  j'ai  là  le  par- 
rain de  mon  fils;  en  le  tenant  sur  les  fonts  baptismaux,  il 
contracte  l'obligation  de  le  défendre,  de  le  protéger;  c'est  un 
second  père,  et  mes  intérêts  deviennent  les  siens,  iau  comte.) 
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Monsieur,  donnez-vous  la  peine  de  vous  asseoir;  ia  part.j  il  est 
riche;  il  est  à  son  aise,  et  quand  je  le  prierai  de  m'a vancer 
cette  somme-là  pour  quelques  heures,  il  ne  peut  pas  me  re- 
fuser sans  manquer  à  la  délicatesse,  après  tout  ce  qiu*  nous 
faisons  pour  lui.  (au  comte.)  Je  suis  à  vous,  et  avant  un  quart 
d'heure  vous  aurez  votre  argent,  (ii  sort.) 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  seul. 

Ce  pauvre  homme,  cela  le  gêne;  je  le  vois,  mais  s'il  savait 
dans  quel  emharrrs  je  m^'  trouve.  Obligé  de  partir  dans  deux 
heures,  et  ne  savoir  à  qui  laisser  mon  enfant,  en  quelles 
mains  le  confier.  J'ai  coiuu  chez  madame  Prudent  qui  m'a- 
vait déjà  seivi;  c'est  comme  un  fait  exprès  :  disparue  depuis 
deux  jours,  on  ne  l'avait  pas  vue  chez  elle. 

SCÈNE  X. 

LE  COMTE,  MADAME  PRUDENT,  sortant  de  l'appartemeot  à  gauche, 
et  ayaut  l'air  de  parler  à  un  enfant. 
MADAME  FRCDEM. 
Pauvre  petit,  comme  il  dort  bien!  (Se  reloumanl  et  apercevant  le 

comte.)  Ah,  mon  Dieu!  c'e^t  mon  jeune  homme,  rnon  bel  in- 
comm  ! 

LE  COMTE.  ^ 

Madame  Prudent  !  c'est  le  ciel  qui  me  louvoie. 

MAllAME  l'RlDENT. 

Qui  vous  amène  ici? 

LE  COMTE. 

Vous  le  saurez  plus  tard.  J'ai  besoin  de  vos  services,  et  je 
puis,  je  crois,  compter  siu'  votre  discrétion. 

MADAME  f'RlDENT. 

Comment  donc,  Monsieur,  vous  pouvez  être  sAr...  Est-ce  que 
cette  jeune  et  jolie  dame  serait  indisposée?  elle  avait  lair  bien 
souflrant,  mais  on  ne  peut  pas  toiit  avuir,  la  richesse  et  la 
santé. 

LE   COMTE. 

Elle  se  porte  très-bien;  mais  les  moments  sont  précieux. 
Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  je  suis  étranger:  je  suis  Belfe. 
Un  mariage  secret  contracté  avec  une  jeune  pei^onne  qiu»  ja- 
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dorais  a  irrité  contre  moi  une  famille  puissante.  On  m'accuse 
de  séduction,  de  rapt,  et  je  cours  risque  d'être  arrêté. 

MADAME  PRUDENT. 

Serait-il  possible  ! 

LE  COMTE. 

Dans  deux  heures  je  pars  pour  la  Belgique ,  je  vais  tout 
avouer  à  mon  père,  le  comte  de  Holden,  qui  peut  seul  arran- 
ger cette  atlaire  et  apaiser  les  parents  de  ma  femme.  Mais  je 
ne  peux  pas  emmener  avec  moi  un  enfant  de  trois  jours ,  et 
c'est  à  vous  que  je  veux  le  confier. 

MADAME   PRUDENT. 

A  moi,  Monsieur  ! 

LE  COMTE. 

Oui,  ma  chère  madame  Prudent,  jusqu'à  mo;i  retour,  c'est 
pour  une  semaine  tout  au  plus,  (Lui  donnaut  uue  bourse.)  et  croyez 
que  vous  recevrez  encore  d'autres  marques  de  ma  reconnais- 
sance; mais  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  ma  petite  fille  est 
avec  un  domestique  de  confiance,  ici  à  deux  pas,  dans  ma  voi- 
fm'e.  Vous  allez  la  prendre. 

MADAME  PRUDENT. 

j'y  vais  à  l'instant.  (Montrant  la  droite.)  U  y  a  de  ce  côté  une 
porte  qui  donne  sur  la  rue,  je  fais  entrer  l'enfant  par  là,  je  le 
place  dans  cet  appartement  où  personne  n'a  affaire,  et  dans 
une  heure  je  l'emporte  chez  moi  où  vous  le  trouverez  à  votre 
retour. 

LE   COMTE. 

A  merveille.  Ah!  encore  un  mot.  La  mère  désire  que  son 
enfant  soit  baptisé  le  plus  promptement  possible,  ainsi  chargez- 
vous  de  tous  ces  sorns-là.  Choisissez-moi  un  parrain;  qui  vous 
voudrez,  pourvu  que  se  soit  un  honnête  homme,  et  que  la 
chose  se  fasse  promptement  et  sans  bruit. 

MADAME    PRUDENT. 

Soyez  tranquille,  j'ai  quelqu'un  qui  demeure  ici  près,  et  que 
je  vais  prévenir  en  descendant,  le  commis  de  mon.^ieur  Go- 
dard, un  excellent  garçon  qui  vous  rendra  ce  service-là  et  dont 
vous  serez  content,  p.arce  que,  moi,  quand  je  réponds  de  quel- 
qu'un... et  du  reste  vous  pouvez  compter  que  le  zèle  et  la  di.s- 
ci'étion...  (a  part,  en  s'en  allant.)  Dicu!  qucUc  jouméc  !  IJ^i  ma- 
riage secret,  un  enfant  que  l'on  me  confie,  deux  l)aptêmes, 
deux  parrains  et  du  mystère,  voilà-t-il  de  quoi  jaser.  (Elle  sort 

en  courant.) 
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SCÈNE  XI. 

LE  COMTE,  seul. 

Allons,  je  respire  un  peu,  ine  voilà  plus  tranquille.  (Aperce- 
vant une  plume  et  de  l'encre.)  Prévenons  ma  chère  Hippolyte  de  ce 
que  je  viens  de  faire;  je  crois  que  j'ai  le  temps,  car  on  ne  se 
presse  pas  beaucoup  de  m'appoiler  le  montant  de  ma  lettre 

de  change,   (a  se  met  à  la  table  et  écrit.) 

SCENE  X[T. 

LE   COMTE,    M.  DUHAND,    sortant  de  la  chambre  de  madame  Godard, 
un  bouquet  à  la  maiu. 

M.    UlItAND. 

Je  dis  que  quand  une  fois  on  est  embombé,  tous  les  ellbrts 
que  l'on  fait  pour  sortir  d'un  mauvais  pas  ne  font  que  vous  y 
enfoncer  encore  davantage.  Ce  Godar;i,  qui  s'avise  de  m'em- 
prunter  de  largont,  et  madame  de  Saint-Ange  :  «  Comment 
«  donc,  c'est  trop  naturel  !  C'est  au  parrain  et  à  la  marraine, 
(c  cela  nous  regarde  tous  les  deux,  n'est-ce  pas,  mon  cher  Du- 
«  rand?  »  Qu'elle  parle  pour  elle;  son  mari  est  banquitr.  il 
est  riche;  mais  moi!  Malheureusement  je  ne  pouvais  pas  ob- 
jecter que  je  n'avais  pas  d'argent  comptant,  puisqu'un  instant 
auparavant  je  lui  avais  touché  un  mot  de  ces  tiviite  mille 
francs,  que  je  ne  sais  comment  placer,  (contrefdisïut  une  voix  de 
femme.)  «  Quel  pi  US  bel  usage  pouvez-vous  faire  de  \os  capi- 
taux! «  Un  joli  placement,  quatre  mille  francs  à  fonds  perdus 
sur  la  tète  du  petit  Godard,  mon  filleul.  Je  sais  bien  que  cela 
me  rentrera;  mais  c'est  toujoius  très-désagréable,  je  n'ai  pas 
été  fâché  de  venir  payer  moi-même,  afin  d'avoir  le  titre  entre 
les  mains.  (Regardant  autour  de  lui.)  11  me  Semble  que  ce  doit  être 
ce  monsieur  qui  écrit.  (.\.u  comte.)  Monsieur,  n'étes-vous  pas  le 
porteur  d'une  lettre  de  change? 

LE   COMTE. 

1)0  quatre  mille  francs  acceptée  par  monsiem'  Godai-d;  la 

voici,   (il  remet  la  lettre  de  change  à  Durand,  qui  la  regarde  et  la  met  soi- 
giicnsemcnt  dans   son  portefeuille.) 

LK   COMTE. 

Monsieur,  je  le  vois,  e^t  le  caissier  de  monsieur  Godai'd? 
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M.  PL"RA>D,  de  mauvaise  humeur. 
Mais  à    peu  près.   (Lui  dounaut  des  billets  de  banque.)  VoilS  VOVC'Z 

que  c'est  tout  comme,  ou  plutôt  j'ignore  ce  que  je  ne  suis  pas 
dans  la  maison  ;  car.  Dieu  merci,  c'est  sur  moi  que  tout  re- 
tombe. Tel  ({ue  vous  me  voyez,  Monsieur,  je  suis  parrain,  et 
malgré  moi  encore. 

LE  COMTE,  souviaut. 

Quoi,  Monsiem-,  vous  êtes  parrain? 

M.   DURAND. 

Eh!  oui,  c'est  madame  Prudent,  une  maudite  &age-femme , 
qui  est  cause  de  tout  cela. 

LE    COMTE. 

Ah!  la  sage-femme  :  elle  n'a  pas  perdu  de  temps.  (Prenant  la 
maiu  de  Durand.)  Je  suis  enchanté  que  ce  soit  vous. 

M.   DURAND. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  à  présent? 

I.E    COMTE. 

J'ose  dire  (|ue  vous  ne  vous  en  repentirez  pas;  nous  nous 
reverrons  un  jour,  et  quoique  je  n'aie  pas  l'iionneur  de  vous 
connaître,  je  prends  la  liberté  de  vous  demander  une  grâce 
qui  vous  paraîtra  de  peu  d'importance,  et  qui  en  a  beaucoup 
pour  moi.  Quel  nom  comptez-vous  donner  à  l'enfant? 

M.  DURAND. 

Quel  nom?  ma  foi,  ra  m'est  bien  égal,  qu'on  l'appelle  comme 
on  voudra. 

LE   COMTE. 

A  merveille.  Eh  bien!  Monsieur,  puisque  cela  ne  vous  fait 
rien,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  l'appeler  Rose-Ernestino- 
Hippolyte. 

M.   DURAND. 

Rose-Ernestine  ?  Y  pensez-vous,  c'est  im  garçon? 

LE    COMTE. 

Du  tout.  Monsieur,  on  ne  vous  aura  pas  dit,  ou  Ton  se  sera 
trompé;  mais  ([u'im porte?  tille  ou  garçon  je  vous  prie  de  l'ap- 
peler Rose-Ernestine-Hippolyte. 

M.   DURAND. 

Ah  cà!  Monsieur,  quel  diable  d'intérêt  prenez-vous  à  tout 
ce  la,  et  qu'est-ce  que  ca  vous  fait? 

LE    COMTE. 

J'ai  des  raisons  pour  tenir  à  ces  noms-là,  des  raisons  parfi- 

T.  X.  15 
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culières  que  vous  êtes  trop  galant  homme  ponr  me  demander. 

M.   DLRAND,   à  haute  voii. 

Quel  soupçon!  Comment?  il  serait  possible  ? 

LE   COMTE. 

Chut!  chut!  je  vous  en  conjure,  j'ai  le  plus  grand  intérêt  à 
ce  que  l'on  ne  se  doute  de  rien. 

M.   DURAND. 

Quoi,  Monsieui',  vous  seriez?... 

LE    COMTE. 

Silence,  (a  voix  basse.)  Eh  bien!  oui,  Monsieur,  c'est  la  vérité, 
cet  enfant  me  touche  de  très-près;  mais  puisque  madame 
Prudent  s'est  adressée  à  vous,  je  suppose  que  vous  êtes  homme 
d'honneur,  et  surtout  discret.  J'ai  delà  naissance,  quelque 
crédit,  de  la  fortune,  j'aurai  peut-être  un  jour  le  pouvoir  de 
reconnaître  un  service,  et  vous  verrez,  Monsiem-,  que  vous 
n'avez  point  obligé  un  ingrat,  (il  sort  en  courant.) 

SCÈNE  XIII. 
M.  DURAND,  seul. 

Qu'est-ce  que  je  viens  d'apprendre?  Quoil  madame  Gtjdard, 
ime  simple  bourgeoise,  qui  donne  aussi  dans  les  grandes 
manières.  Le  mari  qui  ne  se  doute  de  rien ,  la  sage-femme 
qui  est  confidente,  et  moi  qui  me  trouve  mêlé  dans  tout  cela, 
moi,  qui  ai  toujours  fui  le  bruit  et  le  scandale.  Comment  en 
sortir  ù  présent?  Il  est  de  fait  que  ce  jeune  homme  a  un  air 
très-distingué;  mais  s'il  est  aussi  riche  qu'il  le  dit,  pourquoi 
ne  paie-t-il  pas  les  lettres  de  change  du  mari?  U  me  s^'uiblo 
que  ça  le  regarde  plus  que  moi;  et  ensuite  pomquoi  n'est-ii 
pas  le  parrain?  11  ne  connaît  donc  pas  l'usage? 

SCÈNE  XIV. 

M.  DURAM),  .M.  GODARD,  MADAME  DE  SAINT-ANGE,  MA- 
DAME BENOIST,  MADAME  RENARD,  MADAME  DURO- 

ZEAU,  PARENTS    ET    PARENTES. 

M.  OODaRD,  à  la  cantonade. 

Oui,  ma  bonne  amie,  oui.  dès  qu'il  sera  baptisé,  nous  te  le 
rappiulcrons;  mais  tions-tt»i  bien  chaudement,  je  t'en  prie. 

M.    DIRAND,  à  pari. 

Ce  pau\re  Godard!  il  me  fait  peine.  Ce  calme,  cttli'  Iran- 
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quillité.  Mariez-vous    donc!  (Haut,  lui  domiant  uue  poignée  de  uiaiu.  ) 

Eh  bien  !  mon  pauvre  ami  ! 

M.   GODARD. 

Eh  bien!  mon  cher,  tout  va  bien!  J'espère  que  vous  êtes 
content.  Un  beau  tilleul  gi-os  et  bien  portant. 

M.   DURAND. 

C'est  donc  décidément  un  garçon? 

M.   GODARD. 

Eh  !  parbleu,  qui  est-ce  qui  en  doute  ? 

M.  DURAND,  à  part. 

Alors,  arrangez-vous.  L'un  dit  une  fille,  l'autre  un  garçon. 
Ces  deux  Messieurs  deATaient  s'entendre. 

M.    GODARD. 

Allons,  partons,  toutes  les  voitures  sont  à  la  porte. 

MADAME    EEN'OIST. 

Oh!  mon  Dieu!  et  le  nom  de  l'enfant? 

M.  GODARD,  se  frappant  le  front. 

Le  nom  de  l'enfant;  c'est  pourtant  vrai,  nous  n'y  pensioub 
pas.  Comment  l'appellerons-nous'^ 

MAD.A3IE  DE   SAINT-ANGE. 

Moi,  je  n'ai  pas  d'avis,  cela  regarde  la  famille. 

MADAME    DUROZEAU. 

"Voulez- VOUS  un  joli  nom?  Théophile,  cela  n'est  pas  com- 
mun. 

M.  GODARD. 

Du  tout;  je  connais  quelqu'un  qui  porte  ce  nom-là  et  qui 
est  borgne.  Moi,  c'est  peut-être  une  idée  ;  je  me  suis  toujom-s 
promis  que,  si  j'avais  un  fils,  il  s'appellerait  Barnabe. 

TOUTES. 

Oh!  Barnabe!  quel  vilain  nom! 

M.  GODARD. 

Comment,  im  vilain  nom!  apprenez  que  c'est  le  mien,  et 
que  décidément  mon  lils  s'appellera  Barnabe. 

MADAME  BENOIST. 

Du  tout,  du  tout,  j'ai  ce  qu'il  vous  faut;  le  plus  joli  nom 
de  l'almanach,  un  nom  admirable  et  sonore,  Théodore,  et 
cela  ira  très-bien,  parce  (|ue,  voyez-vous,  on  dira  :  où  est 
Théodore?  qu'est  devenu  Théodore?  qu'on  donne  le  fouet  à 
Théodore. 
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M.  GODAHD. 

Eh  bien,  on  dira  où  est  Barnabe?  «ju'ejt  devenu  Barnabe? 
qu'un  donne  le  fouet  à  Bai'nabé. 

MADAMK  BENOIST. 

Jamais  mon  potit-fils  ne  s'appellera  Barnabe. 

M.   GDDAllU. 

Et  jamais  mon  fils  ne  s'appellera  Théodore,  j'aimerais  mieux 
qu'il  ne  fût  pas  baptisé. 

MADAME  BENOIST. 

Et  moi,  qu'il  n'eût  jamais  de  nom! 

M.   GODARD,  furieux. 

C'est  cela,  un  enfant  anonyme!  quelle  tourume  cela  auiait- 
11  dans  le  quartier? 

M.    DLRA>D. 

Eh  mais,  calmez-vous;  n'y  aurait-il  pas  moyen  d'arranger 
cela,  et  d'en  choisir  un  tout  autre? 

M.    GODARD. 

Au  fait,  nous  n'y  pensions  pas,  combien  je  vous  demande 
de  pardons!  c'est  Monsieur  (jui  est  le  parrain,  et  c'est  à  lui  de 
nommer. 

TOUT   LE    MO>DE. 

C'est  trop  juste. 

.M.     DLUAND. 

Eh  bien,  pour  mettre  d'accord  tous  les  intéressés  et  ayants- 
cause,  car  il  parait  que  dans  cette  affaire-ci  il  y  en  a  plus 
qu'on  ne  croit,  si  nous  appelions  l'enl'ant  Hippolyte? 

MADaMK    BtNDli^T,  avec  approbation. 

Hippolyte,  voilà!  j'allais  le  proposer. 

M.    (iODAlUt. 

Au  fait,  Hippolyte,  c'est  justement  ce  qu'il  nous  faut.  Çi 
n'est  pas  trop...  et  en  même  temps  c'est  a^sez.  Paibleu! 
(juand  on  l'aurait  fait  exprès...  et  puis  j'ai  idée  que  ma  femme 
m'en  parlait  l'autre  jour.  Va  donc  pour  Hippolyte. 

MADAMK  DE  SAINT-A>GE. 

Enfin  voilà  la  question  terminée ,  ce  n'est  pas  sans  peine. 
(a  Durand.)  Alloiis,  uiou  clicr  compèrc,  ouvrons  la  marche  et 
partons. 

M.  DrRAND,   meltaut   ses  gaiils. 

Oui,  oui ,  parlons  vite,  et  revenons  de  même  pour  en  être 

plus  lot  débarrassé,  (il  se  dispose  à  sortir  par  la  gauche.)  Hciu  !  quel 

est  ce  bruil,  et  que  nous  veut-on? 


SCENE   XV.  !Zd/ 

SCÈNE   XV. 
Les  précédems,  MADAME  RENARD. 

MADAME  RENARD,   arrivant  tout  essoufflée. 

Ah!  si  VOUS  saviez  quel  spectacle!  les  dames  de  la  halle  qui 
sont  sous  la  porte  cochère  avec  des  bouquets ,  et  qui  atten- 
dent le  parrain. 

M.   DURAND,  à  part. 

Allons,  encore  des  pièces  de  vingt  francs.  (Haut,  à  Godard.)  Mon 
ami,  je  vous  avoue  que  je  n'entends  rien  au  cérémonial  usité 
en  pareil  cas,  et  que  si  je  peux  esquiver  l'ambassade. 

M.  GODARD,  lui  montrant  le  knid. 

Eh  bien!  passons  par  la  boutique. 

MADAME  DE  SAINT-ANGE. 
A  la  bonne  heure,    (ils    vont    pour    sortir  par  le   foud;   on  entend   un 
roulement  de  tambours  et  un   bruit  de  clariueltcs.) 
M.  GODARD. 

Entendez-vous?  ce  sont  les  tambours  de  la  garde  nationale; 
comme  vous  en  faites  partie... 

M.  DURAND. 

Du  tout,  je  ne  monte  plus  ma  garde;  qu'ils  s'adressent  au 
mercier  du  coin  qui  la  monte  pour  moi.  (Regardant  à  travers  les 

carreaux  en  reboutonnant  son  habit  comme  pour  garantir  son  gousset.)  C'est 

un  guet-apens. 

MADAME    BENOIST. 
Attendez,  attendez,  (Montrant  l'appartement  à  droite.)  il  y  a  ici  Une 

sortie  (jui  donne  sur  la  rue,  presqu'en  face  de  l'église,  (Elle 

ouvre  l'appartement.) 

'  MADAME   DE   SAINT-ANGE. 

A  merveille!  Allons,  donnez-moi  la  main  et  partons.  Eh 
bien!  où  sont  donc  la  garde  et  l'enfant? 

M.   GODARD. 

Ah!  mon  Dieu!  oui.  Où  est  donc  l'enfant?  où  est  donc  ma- 
dame Prudent?  Comment,  au  moment  de  partir  pour  l'église  ! 
Ces  malheurs-là  n'arrivent  qu'à  moi.  Madame  Prudent,  ma- 
dame Prudent!  Que  diable  est-elle  allée  faire,  et  où  a-t-elle 

mis  l'enfant?  (Grand  désordre  dans  la  famille.) 

MADAME  BENOIST,  qui  est  près  de  la  porte  à  droite,  et  qui  écoute. 
J'entends  crier;  oui,  il   est  là.   fElle  entre  dans  le  cabinet.! 
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MADAME  DE  SAINT-ANCE. 

Eh  bien!  c'est  bon,  nous  allons  le  prendre  en  passant;  vite, 
dépêchons-nous.  Je  passe  la  première.  (Tout  le  monde  sort  par  la 

droite.) 

M.  f.ODARD. 

Enfin,  voilà  le  baptême  qui  est  en  marche. 

MADAME  DlflOSEAL". 

Comment,  monsieur  Godard,  vous  ne  venez  pas? 

M.   GODARD. 

Est-ce  que  je  le  puis?  Qui  est-ce  qui  restera  près  de  l'accou- 
chée? Est-ce  que  je  n'ai  pas  toujours  aflaire? 

SCENE  XYI. 
M.  GODARD,  seul. 
Ouf!  les  voilà  partis,  ce  n'est  pas  sans  peine;  que  de  mal 

a  un  père  de  famille!  (U  arrange   en  parlant   du   vin  et   du   sucre   dans 
une  timbale,  et  l'avale.)   Hciu  !  qui  CSt-CB  qui  vient  là? 

SCÈNE  XVII. 

M.  GODARD,  UN  valet,  eu  livrée  étrangère. 
M.  CODAliD,  au  valet  qui  le  regarde  d'un  air  incertain. 

Que  voulez-vous,  l'ami?  que  demandez-vous? 

LE    VALET. 

Monsieur,  je  voudrais  parler  à  mie  dame  qui  doit  être  ici. 

M.   (.ODXRD. 

Une  dame! 

DE    VAI.ET. 

Oui,  madame  Prudent,  une  sage-iemme, 

M.  GODARD. 

Elle  n'y  est  pas;  elle  est  sortie;  et  Dieu  sait  oîi  elle  est  al- 
lée. Eh  bien!  pourquoi  cet  air  étonné?  Qu'est-ce  qu'il  a  donc 
ce  garçon-là? 

LE  VALET. 

C'est  que  je  ne  sais  plus  comment  faire.  Madame  Prudent 
devait  m'indi(]Uor  un  Monsieur  pour  <iui  j'ai  une  lettre,  un 
.Moiisietu'  dont  je  ne  sais  pas  le  nom.  mais  qui  demeure  dans 
la  maison,  et  (jui  aujourd'hui  doit  être  parrain. 

M.    CdDAItl). 

Encore  ce  Durand!  Et  savez-vous  ce  (|uon  lui  veut? 
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LE  VALET,  mystérieusement. 

C'est  de  la  part  du  père  de  l'enfant. 

M.  GODARD. 

Hein? 

LE  VALET. 

Ouij  Monsieur  est  en  bas  dans  la  voiture  qui  l'attend  pour 
l'emporter. 

M.   GODARD,    à  part. 

L'emporter!  quelle  trame  abominable!  C'est  bon,  mon 
ami,  c'est  bon;  dites  à  votre  maitre  d'attendre,  je  vais  remettre 
la  letti-e  à  M.  Durand  dès  qu'il  sera  revenu  de  l'église.  (Le  valet 
sort.)  Quel  coup  de  politique  d'avoir  intercepté  ce  billet! 
Voyons  vite...  (Lisant.)  «  Mon  cher  Monsieur,  et  vous,  madame 
«  Prudent,  je  suis  plus  heureux  que  je  n'aurais  oser  l'espérer, 
«  tout  est  pardonné.  Envoyez-moi  vite  notre  cher  enfant  dès 
«  qu'il  sera  baptisé;  son  autre  fi^imille  l'attend  avec  impatience 
tt  pour  le  voir  et  l'embrasser,  et  je  veux  leur  présenter  moi- 
«  même  mon  aimable  Hippolyte.  »  Son  Hippolyte!  c'est  bien 
cela.  Quel  complot  infernal!  ma  tête  s'y  perd;  impossible  d'y 
rien  comprendre,  sinon  qu'il  y  a  un  autre  père,  une  autre  fa- 
mille... que  madame  Godard.  M.  Durand,  la  sage-femme, s'en- 
tendent tous  contre  moi  pour  me  tromper  et  m'enlever  mon 
(ils,  ou  plutôt  quand  je  dis  mon  tils,  c'est-à-dire  notre  fils, 
car  cette  parenté-là  devient  si  compliquée...  Mais  il  faut  ab- 
solument que  j'aie  une  explication  avec  madame  Godard,  (ii  va 

pour  entrer   chez   elle  et    s'arrête.)    Voyons.   COnservons  notre    sang- 

froid,  s'il  e.4  possible,  et  n'oublions  pas  que  ma  femme  a  sa 
fièvre  de  lait.  Il  faut  d'abord  que  madame  Godard  m'explique 
pourquoi  mon  fils  ressemble  à  M.  Durand,  parce  qu'une  fois 
que  nous  nous  serons  entendus  là-dessus,  nous  saurons  à  quoi 
nous  en  tenir  sur  le  déjeuner  en  vermeil,  les  déclarationsj 
mais  les  voici  :  morbleu,  nous  allons  voir!  (a  travers  les  carreaux 

du  fond  on  voit  passer  le  baptême,  qui  vient  de  la  droite  et  entre  à  gauche.) 

SCÈNE  XVIII. 
M.  GODARD,  MADAME  DE  SAINT-AîSGE,  M.  DURAND, 

GENS   DU    BAPTÊME. 
MADAME  DE  SAl^T-ANGE. 

On  vient  de  porter  le  petit  Hippolyte  dans  la  chambre  de 
l'accouchée,  et  tout  s'est  passé  à  merveille.  La  cérémonie  était 
superbe;  on  am'ait  dit  d'un  cortège. 


260  LE   PARRAIN. 

M.  DURAND. 

Oui,  il  ne  miiiifuiait  plus  que  cela.  Traverser  toute  l'église! 
les  femmes  montaient  sur  les  chaises,  les  curieux  se  pressaient 
autour  de  nous.  Voilà  le  parrain,  voilà  le  parrain  !  On  au- 
rait (lit  d'une  bète  curieuse.  Et  le  suisse  qui  pour  faire  faire 
place  me  donnait  des  coups  de  sa  hallebarde  dans  les  jambes, 
et  les  petites  (illes  qui  se  jettent  au-devant  de  vous  pour  vous 
offrir  des  bouquets,  les  mendiants  déguenillés  qui  vous  arrê- 
tent par  votre  habit  :  «  Et  moi.  Monsieur,  et  moi.  Lui,  il  a  déjà 
«  reçu  :  c'est  un  mauvais  pauvre;  moi,  je  suis  un  bon  pau- 
«  vre.  »  Et  dans  la  rue,  pendant  qu'on  attend  les  voitures  ou 
qu'on  ouvre  la  portière,  la  foule  qui  vous  pousse,  vous  cou- 
doie,  vous    piétine  ou  vous  éclabousse.     (Montrant  ses  bas  qni  sont 

tout  noirs.)  Payez  donc  six  berlines  pour  revenir  dans  cet  état-là. 

MADAME    DE    SAINT-ANGE. 

Oui;  mais  vous  ne  comptez  pas  le  plaisir  que  vous  avez  eu 
à  tenir  votre  filleul  sur  les  fonts  baptismaux. 

M.  DURAND. 

J'en  suis  rompu.  Le  sacristain  (jui  voulait  que  je  répétasse 
mon  credo  en  latin,  moi  qui  ne  le  sais  qu'en  français.  Ils 
mon  laissé  pendant  une  heure  les  bras  tendus;  enfin  n'en  par- 
lons plus,  c'est  fini. 

MADAME    DE    SAINT-ANGE. 

C'est  fini  !  du  tout  ;  c'est  maintenant  que  vous  allez  recueillir 
le  prix  de  tous  les  soins  que  vous  voiis  êtes  donnés  ;  vous  le 
trouverez  dans  l'attachement,  dans  l'amitié  d'une  famille  res- 
pectable et  reconnaissante.  (Bas,  à  Godard.)  Allons  donc,  Godard, 
remerciez  le  cher  parrain. 

M.  GODAfU»,  allaul  à  Durand,  d'un  ton  concentré. 

Ce.  n'est  point  ici  que  nous  nous  expliquerons,  Monsieur; 
mais  je  sais  tout,  oui,  tout.  Vous  devez  m'entendre,  et  je  vous 
prie  de  ne  plus  remettre  les  pieds  chez  moi,  ou  nous  verrons. 

M\DAME  DE  SAINT-ANGE  ET    DURAND. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

SCÈNh]   .\1X. 
Les  précédents;  MADAME  BENOIST,  MADAME  DUROZEAU, 

Kï   PLUSIEURS  PERSONNES. 
MADAME  HENOIST. 

Ah.  mon  Dieu!  quel  scaïuiale!  quel  éclat!  Votre  fils.  .Si 
vous  saviez  ce  (]ui  \ienl  d'aniver.  \olre  (ils... 


I 


MADAME  BENOIST. 
MADAME    DE    SAINT-ANGE. 
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M.   GODARD. 

Est-ce  qu'il  serait  enlevé? 

MADAME  BENOIST. 

Pire  que  cela. 

M.  GODARD. 

Il  est  malade? 

MADAME  BENOIST. 

Ce  ne  serait  rien.  Apprenez  que  voire  fils...  votre  fils... 

M.   GODARD. 

Eh  bien? 
Est  une  fille. 
Une  fille! 

M.   DURAND,  à  part. 

J'en  étais  sûr.  C'est  l'autre  qui  avait  raison. 

M.  GODARD,   prenant  l'enfant. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire?  qu'on  me  rende  mou  fils. 

Je  ne  veux  pas  de  cet  enfant-là.  (Le  donnant  à  mad.ime  Durozeau.j 
MADAME    DUROZEAU. 
Ni  moi  non  plus,  je  n'en  veux  pas.  (  Le  donnant  à  madame  Beuoist. 
qui  le  donne   à    madame   Renard.)  SaUS  doute,  il   u'cst  point  de  fa- 
mille. 

MADAME  RENARD,  le  mettant  sur  les  bras  de  M.  Durand. 

Que  monsieur  s'en  charge,  puisqu'il  l'a  baptisé. 

M.  DURAND,  ayant  toujours  l'eufant  sur  les  bras. 

Messieurs,  Mesdames,  qu'est-ce  que  ça  signifie?  Eh  bien!  on 
me  le  laisse.  Hé!...  ah  çà,  voyons,  ne  plaisantons  pas.  Qui 
est-ce  qui  veut  se  charger  de  cet  enfant-là,  et  m'en  débar- 
rasser ? 

SCÈNE  XX. 

Les    précédents;    LE    COMTE,    qui    est   entré  avant  ces  der- 
niers mots. 

LE   COMTE. 

C'est  moi.  Monsieur,  qui  depuis  un  quart  d'heure  l'attends 

dans  ma  voiture  ;  (il   fait  uu  signe  à  une  femme   de   chambre  qui  prend 

l'enfint  H  l'emporte.)  mais  qui  ne  VOUS  en  remercie  pas  moins 
pour  toutes  les  peines  que  vous  avez  daigné  prendre. 
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MADAME    DE   SAINT-ANOE,  l'apercevant. 

Que  vois-jc!  Monsieur  le  comte  de  Hoklen! 

LE   COMTE,    à  madame   de   ?aint-Ange. 

Lui-même,  qui  est  le  plus  heureux  des  hommes.  Mon  ma- 
riage est  reconnu,  mon  beau-père  a  pardonné,  et  je  reste  à 
Paris. 

M.    GODARD. 

Ah  çà!  Monsieur,  daignez  me  dire. 

TOUT  LE   MONDE,   vivement. 

Oui,  daignez  nous  expliquer. 

SCÈNE  XXI. 

Les  PRÉCÉDEMS,    MADAME    PRUDENT,    sortant  de  la   chambre  de 
M.  Godard. 

MADAME   PRL'DENT. 

Eh!  silence,  silence  donc!  Vous  faites  un  bruit  à  fendre  la 
tète  de  l'accouchée. 

M.   GODARD. 

Ah!  vous  voilà,  madame  Prudent;  on  vous  trouve  donc 
enfin? 

MADAME    PRLDENT. 

Oui,  je  n'ai  pu  assister  au  baptême.  (Montrant  le  comte.)  Mon- 
sieur sait  bien  pourquoi.  (Bas,  montrant  la  porte  à  droite.)  Votre  Oli- 
fant est  là-dedans,  et  j'ai  couru  sur-le-champ  chercher  la  mar- 
raine et  le  parrain,  et  ce  n'est  pas  sans  peine. 

LE   COMTE. 

C'était  inutile;  car  voilà  Monsieur  (montrant  Durand.)  qui,  pen- 
dant ce  temps,  a  daigné  faire  les  choses  de  la  meilleure  grâce 
du  monde. 

M.  GODARD,  à  Durand. 

Comment!  c'est  décidément  l'enfant  de  Monsieur  que  vous 
avez  tenu?  Là,  qu'est-ce  que  je  disais?  Mon  fils  qui  n'est  pas 
baptisé,  après  tout  le  mal  que  nous  nous  sommes  donné. 

MADAME    DE    SAINT-AM.E. 

11  faut  avouer  que  c'est  jouer  de  malheur. 

M.    GODARD,  à    Durand. 

Je  reconnais,  mon  cher  Durand,  l'injustice  de  mes  soupçons. 
Aussi,  vous  sentez  bien  que  toul  cela  ne  compte  pas,  et  que 
demain  c'est  à  recommencer. 
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M.   DURAND. 

J'en  ai  assez  comme  cela,  et  si  jamais  l'on  m'y  rattrape... 

M.  GODARD. 

Encore  un  parrain  qui  renonce.  Je  dis  qu'il  est  impossible 
que  mon  flls  Godard  puisse  jamais... 

LE   COMTE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe,  et  je  me  propose  pour  demain,  si 
toutefois  madame  de  Saint-Ange  veut  m'accepter  pour... 

M.    GuD\RD. 

Acceptez,  Madame,  acceptez,  il  ne  faut  pas  que  ça  vous  dé- 
courage ;  nous  finirons  peut-être  par  en  venir  à  bout. 

M.  DURAND,  à  part,  regardant  le  comte  eu  soupirant. 

Le  malheureux!  il  ne  sait  pas  à  quoi  il  s'expose.  Mais  ce 
maudit  Godard...  (Haut.)  Allons,  décidément  il  faut  que  je  me 
marie;  car  je  commence  à  voir  que  les  enfants  des  autres 
nous  coûtent  plus  cher  que  les  nôtres. 

M.   GODARD. 

Comment,  mon  cher  voisin,  vous  vous  mariez? 

M.  DURAND,  avec  un  regard  de  colère. 

Oui,  mon  cher  Godard,  je  me  marie,  et  vous  serez  le  par- 
rain de  mon  premier. 


FIN    DE    LE    PARRAIN. 
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MARIAGE  ENFANTIN 

COMÉDIE-VAIIDEVILLE   EN    UN   ACTE 
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Théâtre  du  Gymnase-Dramatique.  — 16  août  1821. 

K>» 

PERSONNAGES. 


URSULE  DE  MIREYAL ,  riche  hé-    i 
ritière. 

CÉLINE  DE  MIREYAX,  sa  cousine, 
âgée  de  dix  à  onze  ans. 

M.  LE  COMTE  DE  LLZY,  mousque- 
taire, mari  d'Ursule. 


OCTAYE  DE  BALAINYILLE,  amant 

de  Céline. 
M.  POT-DE-YIN,  intendant. 
GROSJEAN,  paysan. 

YiLLAGEOIS   ET  VILLAGEOISES. 


La  scène  se    passe    eu    1330,  à  viugt    lieues  de    Paris,  daus  uu  rbAteau 
gothique. 


Un  salon  gothique.  Deux  portes  latérales,  une  cheminée,  sur  laquelle  sont  plu- 
sieurs vases;  au  fond,  deux  grands  fauteuils,  une  table,  des  sièges;  une  fe- 
nêtre à  gauche. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
URSULE,  POT-DE-VIN. 

(Ursule  est  assise  à  une  table  et  écrit.) 
POT-DE-VlN. 

11  est  vrai  de  dire  qu'on  trouverait  difficilement  une  jeune 
personne  plus  studieuse  et  plus  appliquée  que  notre  jeune 
maîtresse.  Elle  ne  m'a  pas  seulement  vu  entrer. 

URSULE  j  apercevant  Pot-de-\in,  et  serrant  précipitamment  sa  lettre. 

Qui  vient  là?  Comment  !  c'est  vous,  monsieur  Pot-de-Vin? 

POT-DE-VlN. 

Oui,  Mademoiselle,  en  qualité  d'intendant  du  château, 
je  suis  partout,  je  vois  tout.  11  est  vrai  de  dire  que  j'ai  la  vue 

bonne,  (indiquant   le  papier  qu'elle  tient  à  la   main.)   C'cst,  JG    le  prtî- 

sume  ,  une  lettre  qu'il  faut  porter  quelque  part? 

URSULE,  serrant  le  papier  et  le  mettant  dans  son  sein. 

Non,  non.  C'est  une  liste  délivres. 
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POT-DE-VIN . 

De  livres  de  méditation,  j'en  suis  sur?  car  vous  en  lisez 
beaucoup,  et  Je  ne  rn'étonne  plus  de  vos  projet»  :  maîtresse 
de  vous-même,  et  d'une  fortune  immense,  vous  retirer  du 
monde,  entrer  dans  un  cliapitre  de  chanoinesses;  voilà  qui  doit 
servir  de  modèle  à  toutes  les  jeunes  personnes  de  la  province. 

URSULE. 

Mais  si  elles  faisaient  toutes  comme  moi,  je  ne  sais  pas  si  la 
province  y  gagnerait;  d'abord,  on  se  marierait  peu. 

POT-DE-VtN. 

Et  tout  n'en  irait  que  mieux.  Je  ne  conçois  pas  cette  manie 
qu'ont  maintenant  les  jeunes  personnes  de  qualité;  elles  ren- 
ient toutes  se  marier. 

Air  de  Marianne. 

Selon  moi,  c'est  une  folie  : 
Il  vailt  bien  hliëtix,  eti  vérité. 
Garder  pour  soi  toute  sa  vie 
Sa  fortune  et  sa  libertû. 

Pour  un  grand  bien. 

Je  sais  fort  bien 
Qu'il  faut  un  maître,  et  surtout  un  gardien  : 

C'est  mon  devoir  ; 

El  j'ai  pu  voir 
Que  (luand  on  veut  gérer. 

Administrer, 
Plus  d'un  souci  vous  accompagne  j  • 

Il  faut  de  l'aide...  eh  bien!  l'on  prend, 
Au  lieu  d'époux,  un  intendant; 
Et  tout  le  monde  y  gagne. 

C'est  ce  que  fait  mademoiselle  de  Mirerai,  voire  (arité. 

LRSL'LE. 

Permettez,  morisietir  Pot-de-vin  :  tnalgré  ses  sôixaiile  arts, 

ma  lanto  n'est  point  une  ennemie  du  mariage. 

POT-DE- VIN. 

11  est  vrai  qu'elle  reni'ourac;e  beaucoup  dans  ses  domaines; 
mais  pomquoi  l'aime-t-ello?  parce  qu'elle  a  toujours  été  de- 
moiselle, cl  moi  je  le  déteste  parce  que... 

CRSILE. 

J'entends,  vous  avez  été  marié? 
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POT-DE-YIN. 

Mieux  que  cela,  je  le  suis  encore;  j'ai  de  la  famille!  heu- 
reusement mademoiselle  Céline,  votre  cousine,  par  suite  du 
parti  que  vous  prenez,  va  réunir  sur  sa  tête  l'héritage  que  vous 
partagiez  ensemble;  n'ayant  que  di\  ans,  et  orpheline  comme 
vous,  il  se  peut  que  d'ici  à  quelque  temps  elle  ait  besoin 
d'un  intendant. 

URSULE,  souriant. 

Je  crois  que  celle-là  préférera  un  mari. 

POT-DE-YIN. 

Elle  peut  prendre  les  deux,  et  n'en  sera  que  mieux,  tant  elle 
est  étourdie;  car  il  est  vrai  de  dire... 

URSULE. 

Je  remarque,  monsieur  Pot-de-Vin ,  que  voilà  une  locution 
que  vous  affectionnez  beaucoup  :  //  est  vrai  de  dire!.., 

POT-DE-VIN. 

C'est  une  habitude  que  j'ai  prise  en  réglant  mes  comptes,  et 
que  j'ai  conservée,  parce  que,  dans  la  bouche  d'un  intendant, 
cette  phrase-là  ne  peut  pas  nuire;  seulement  ça  étonne  d'a- 
bord, et  puis  l'on  s'y  fait. 

Air  de  VÊcu  de  six  francs.  ^ 

Eu  ma  personne  on  voit,  du  reste. 
Un  intendant  de  qualité, 
Et  j'ai  su,  par  uu  gain  modeste, 
]M';irrondir  avec  probité.  {bis.) 

Oui,  ma  fortune,  je  m'en  vante, 
•   Se  trouve  faite,  ou  peu  s'en  faut. 

URSULE. 

Ah!  tant  mieux!  vous  allez  bientùt 
Songera  celle  de  ma  tante. 

(Ou  sonne.) 

POT-DE-VlN. 

Tenez,  la  voilà  elle-même  qui  sonne;  ce  sera  quelque  nou- 
veau tour  que  lui  aura  joué  mademoiselle  Céline.  Depuis  que 
monsieur  le  baron  de  Balainville  s'est  avisé  d'envoyer  ici  son 
fils  Octave,  ces  deux  enfants-là  nous  font  tourner  la  tête.  Ils 
sont  curieux!  curieux!...  A  propos,  savez-vous  pourquoi  de- 
puis hier  soir  on  a  décoré  la  chapelle  du  château?  J'ai 
vu  apporter  de  Paris  quelque  chose  qui  ressemble  à  une  cor- 
beille de  mariage,  (on  sonne  encon.)  On  y  va!  on  y  va!  à  peine 
si  l'on,  peut  causer  une  minute  !  (ii  sort.) 
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SCÈNE  H. 

URSuLE,  seule. 

Le  voilà  parti;  plaçons  vite  ma  lettre  sous  ce  vase,  dans 
l'endroit  accoutumé.  Fut-on  jamais  plus  malheureuse  1  être 
mariée  depuis  huit  jours,  et  n'oser  pas  même  écrire  à  son 
mari!  Ce  bruit  de  ma  vocation  religieuse  est  tellement  établi, 
je  l'ai  moi-même  annoncé  si  formellement  à  ma  tante  et  à 
tous  mes  parents,  et  même  à  la  cour,  que  je  tremble  à  l'idée 
seule  de  l'éclat  que  cela  va  produh-e  1  Comment  leur  avouer 
que  je  n'ai  jamais  cessé  d'aimer  monsieur  de  Luzy,  que  la 
nouvelle  de  sa  mort,  répandue  par  mi  counier  de  l'ai-mée  , 
m'avait  seule  décidée  à  renoncer  au  monde,  et  que  mainte- 
nant... eh  bien  1  maintenant  je  suis  sa  femme  ,  et  il  faut  tou- 
joiu's  qu'on  le  sache. 

Air  <1c  Ténicrs. 

Je  lui  jurai  constance  pour  la  vie 

Quand  il  partit  jiour  les  combats  ; 

Au  ciel,  je  jurai  d'èlre  unie. 

Alors  que  j'appris  son  trépas. 
Des  deux  serments  que  mou  cœur  se  rappelle. 
Lequel  tenir?...  dans  mou  trouble  seTel, 
Je  me  suis  dit  :  je  dois  être  lidéle 

Au  iiremier  serment  que  j'ai  fait. 

11  n'y  a  donc  plus  à  présont  que  ce  mariage  à  déclarer,  et  si  je 
pouvais  m'entendrc  avec  monsieur  de  Luzy...  mais  quand  il 
vient  quelquefois  chez  ma  tante,  jose  à  peine  le  regai'der,  il 
me  semble  que  tous  les  yeux  sont  fixés  sui*  moi;  (Moutrani  le 
vase.)  et  si  l'on  surprenait  ma  correspondance  avec  im  mous- 
quetaire, quel  scandale  ! 

scÈNK  m. 

URSULE,  CÉLINE. 

LRSILE. 

Eh  mais!  Céline,  où  vas-tu  donc  ainsi?  comme  te  voilà 
grave  et  sérieuse!  et  ce  mouchoir  à  la  main,  en  héroïne  de 
roman?  (a  part.)  Elle  veut  déjà  faire  la  gi-ande  dame. 

CELINK. 

Je  ne  sais,  lua  cousine,  mais  ji  suis  toute  triste. 


SCEXE  III.  2H9 

IRSLLE. 

Eli  bien!  il  faut  te  dissiper,  il  faut  jouer. 

CÉLINE. 

Je  ne  peux  plus,  mes  joujoux  m'ennuient. 

IKSULE. 

Voilà  qui  est  terrible  ;  alors  cherche  Octave ,  toji  petit  cama- 
rade. 

CÉLINE. 

Octave!   il  n'est  pas  en  train  de  jouer   non  plus,  il  est 
comme  moi. 

Air  :  Aussitôt  que  je  t'aperçois  ((I'Azéma.) 

Nous  ne  savons  d'où  vient  cela; 
C'est  ce  qui  me  tourmente  ; 
Je  suis  triste  s'il  n'est  pas  là. 

Lui,  si  je  suis  absente. 
Avec  tous  les  petits  garçons. 
Sous  le  tilleul  quand  nous  dansons, 

'   Je  n'aime  (bis)  que  ses  chansons. 
S'il  prend  quelque  autre  pour  sa  dame 
J'en  suis  chagrine  au  fond  de  l'àme  : 
Dis-moi  d'où  ça  vient? 
A  quoi  tout  ça  tient? 
Je  n'en  sais  rien,  voilà  le  mal. 
Si  je  r  savais,  ça  m'  s'rait  égal. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Pourquoi,  dès  qu'on  veut  le  punir, 

Suis-je  toute  tremblante? 
Pourquoi  suis-je  prèle  à  rougir 

Quand  son  maître  le  vante? 
Les  bonbons  préférés  par  lui 
Sont  ceux  que  je  préfère  aussi  ; 
Pourquoi  {bis)  donc  en  est-il  ainsi? 
Quand  nous  sommes  loin  de  ma  tante. 
Pourquoi  donc  suis-je  si  contente? 

Dis-moi  d'où  ça  vient? 

A  quoi  tout  ça  tient? 
Je  n'en  sais  rien,  voilà  le  mal  : 
Si  je  r  savais,  ça  m'  s'rait  égal. 
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URSULE,  à  part. 

Eli  mais!  a-t-on  idée...  à  cet  àge-là!  (Haut.)  Je  vous  assure, 
Céline,  que  je  n'entends  rien  à  tout  ce  que  vous  venez  de  me 
dire. 

CÉLINE. 

Oh  !  que  si  fait  !  et  si  vous  vouliez  me  dire  ce  qu'il  faut  faire 
ponr  que  cela  se  passe... 

URSULE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  Mademoiselle?  est-ce  que  je  le 
sais? 

CÉLINE. 

Sans  doute  j  vous  croyez  peut-être  que  je  n'ai  pas  remarqué 
que  vous  avez  été  tout  comme  moi!  vous  vous  promeniez 
toute  seule  dans  le  jardin,  et  puis  vous  pleuriez,  ou  bien  vous 
vous  arrêtiez  en  faisant  comme  cela;  (Faisant  le  geste  de  soupirer.) 
et  quand  vous  étiez  dans  le  salon,  vos  yeux  étaient  toujours 
tournés  vers  la  porte  :  le  moindre  bruit  vous  faisait  tressaillir  ; 
et  quand  on  annonçait  im  certain  Monsieur  en  épaulctles  et 
en  habit  rouge,  vos  joues  devenaient  sm-le-champ  de  la  cou- 
leur de  son  uniforme. 

URSULE. 

Comment!  Mademoiselle,  fi!  c'est  fort  mal  d'être  cui-ieuse. 

CÉLINE. 

Sans  compter  que  tout  vous  ennuyait,  et  qu'il  y  avait  sou- 
vent à  table  de  si  bonnes  choses  dont  vous  ne  mangiez  pas  ; 
cela  me  faisait  une  peine!  je  me  disais  :  «  Ma  cousine  est  bien 
malade,  elle  va  en  mourir.  »  Ah  bien  oui!  voilà  que  tout  à 
coup,  depuis  (comptant  sur  ses  doigts.)  oui,  dopuis  sept  joms,  cela 
a  tout  à  fait  changé;  d'abord  vous  aviez  un  petit  air  confus  et 
étonné  qui  était  si  drôle...  et  puis  de  temps  en  temps,  quoique 
vous  fussiez  seule,  et  qu'il  n'y  ei'it  pas  là  d'uniforme,  vous 
vous  mettiez  à  rougir  à  part  vous,  et  conmie  d'une  idée  qui 
vous  venait...  et  tenez,  voilà  que  ça  vous  reprend  dans  ce 
moment. 

URSULE,  déconcertée. 

Du  tout.  Mademoiselle,  et  c'est  très-mal  ce  que  vous  dites 
là.  (a  part.)  Mais  voyez  donc,  moi  qui  me  croyais  en  stii-eté, 
j'avais  là  un  espion. 

CÉLINE. 

De  ce  moment-là  vous  êtes  devenue  gaie,  tranquille  ;  et  j'ai 
bien  vu  (jue  ça  irait  tous  les  jours  de  mieux  en  mieux!  ça  n'a 
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pas  manqué;  je  n'osais  pas  vous  demander  votre  secret,  mais 
je  me  suis  dit  :  «  Patience,  en  faisant  exactement  tout  ce  qu"a 
«  fait  ma  cousine,  ça  me  réussira  peut-être  comme  à  elle.  « 
Voilà  pourquoi  je  me  promène  tous  les  matins  dans  le  jardin, 
que  j'en  ai  mal  aux  janîbes;  et  puis,  je  fais  comme  vous  :  l'air 
rèvem",  les  soupirs  et  le  mouchoir...  et  allez,  faut  avoir  de  la 
patience,  car  c'est  joliment  ennuyeux;  et  puis  tantôt  à  dîner, 
cette  belle  crème  au  chocolat  dont  j'ai  refusé  de  manger,  c'é- 
tait pour  faire  comme  vous;  eh  bien!  tout  cela  n'y  fait  rien, 
cela  va  toujours  aussi  mal;  et  il  y  a  sans  doute  quelque  autre 
chose  qu'il  faut  que  vous  me  disiez. 

URSULE,  à  part. 

Mais,  a-t-on  jamais  vu?  (Haut.)  C'est  très-vilain.  Mademoi- 
selle, d'avoir  ces  idées-là  à  votre  âge  ;  et  si  vous  en  parlez 
encore,  je  le  dirai  à  ma  tante,  qui  vous  grondera  d'impor- 
tance. 

CÉLINE. 

Ah!  vous  le  direz  à  ma  tante!  Eh  bien!  Mademoiselle,  si 
vous  êtes  rapporteuse,  je  le  serai  aussi,  et  je  raconterai  ce  que 
j'ai  vu  hier,  quand  toute  la  société  se  promenait  dans  l'allée 
des  marronniers. 

URSULE. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  vu,  s'il  vous  plaît? 

CÉLINE. 

J'ai  très-bien  vu  que  M.  de  Luzy  a  saisi  le  moment  où  il 
vous  donnait  la  main,  pour  vous  glisser  un  papier. 

URSULE,  lui  faisant  signe  de  se  taire. 

Céline  !  au  nom  du  ciel  L 

CELINE,  plus  haut. 

C'est  bon!  c'est  bon!  je  le  dirai  à  ma  tante,  je  le  dirai  à  tout 
le  monde  ! 

URSULE. 

C'est  fait  de  moi  ! 

CÉLINE. 

C'est  cela. 

Air  :  Je  t'aimerai. 
Votre  secret 
Sans  doute  est  infaillible, 
Puisqu'il  a  su  produire  un  tel  effet  : 
A  mes  chagrins  daignez  être  sensible. 
Je  me  tairai  :  dites-moi,  s'il  vous  plaît. 
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Votre  secret. 
D'un  tel  secret 
La  puissance  est  divine  : 
Ce  beau  Monsieur,  dont  le  nom  vous  troublait^ 
Jadis  si  tiiste,  a  maintenant,  cousine. 
L'air  si  content  :  j'en  suis  sûre,  ii  conn.iit 
Votre  secret. 

LltSLLK,  il  part. 

Quel  embarras!  et  comment  faire?  me  voilà  pourtant  à  la 
discrétion  de  cette  petite  lille.  (Haut.)  Eh  bien!  Céline,  écoutez; 
si  vous  voulez  être  bien  sage,  je  vous  promets  de  vous  le  dire 
dans  huit  jours,  (a  part.)  Je  vais  parler  à  ma  tante;  il  faut  dès 
demain  l'envoyer  en  pension. 

CÉLINE. 

Dans  huit  jours  ?  vous  me  le  promettez?  c'est  bon  !  mais 
dites-moi,  ma  cousine,  il  doit  y  avoir  encore  quelque  autre 
chose,  que... 

IhSLLK. 

Non,  non,  voilà  tout;  et  si  tu  ne  dis  rien  d'ici  là,  si  je  suis 
contente  de  toi,  je  te  promets  tui  beau  cadeau.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  IV. 

CÉLINE,   seule. 

Un  cadeau!  un  cadeau  !  je  n'y  tiens  pas,  j'aime  mieux  le> 
secrets  que  les  cadeaux,  parce  que  c'est  si  joli  un  secret  qu'on 
ne  sait  pas!  mais  il  me  semble  que  ma  cousine  lachanoinesse 
aime  beaucoup  ce  salon  de  compagnie,  qui  sépare  nos  deux 
appartements  :  d'abord  elle  y  est  toujoius;  hier  elle  s'est  ap- 
prochée deux  ou  trois  fois  de  ce  vase  de  ileurs,  et  lui  instant 

après,   M.    de  Luzy...    (Elle  a  l'air  de  rélléchir   im  inslaiil,  elle  court  au 

vase  qu'elle  soulève.)  J'en  étais  sùre,  un  papier...  Ah!  que  je  suis 
contente!  tm  papier  plié  en  cœiu';  juste  comme  celui  que 
M.  de  Luzy  a  remis  à  ma  cousine  d'un  air  si  mystérieux.  Eh! 
mais,  maintenant  qne  j'y  pense,  c'est  peut-être  ce  qu'on  ap- 
pelle un  billot  doux;  c'est  cela  même,  car  elle  l'avait  serré 
bien  soigneusement  là,  avec  sa  croix  d'or.  C'est  bon!  c'est  bon! 
vuilà  aussi  où  je  les  mettrai.  .\h!  c'est  Octave! 
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SCENE  V. 

CELINE,  OCTAVE,  en  habit  à  la  française,  eu  lias  de  soie  blancs,  mais 
sans  épce. 

CÉLINE. 

Eh  bien!  comment  cela  va-t-il? 

OCTAVE,  tristemeut. 

Cela  ne  va  pas  bien;  et  toi? 

CÉLINK. 

De  même.  Tu  n'as  donc  rien  trouvé? 

OCTAVE. 

Oh!  si  vraiment;  je  causais  tout  à  l'heure  avec  la  petite 
Jeannette,  la  fille  du  jardhiier... 

CÉM.NE,  fièrement. 

Et  pourquoi  causez-vous  avec  ces  personnes-là,  Monsieur  ? 
cela  ne  sied  point  aux  gens  de  qualité. 

OCTAVE,  de  même. 

Je  le  sais,  Mademoiselle;  mais  quand  les  gens  de  qualité 
ont  besoin  des  personnes...  et  puis  d'ailleurs  il  y  a  manière  de 
se  l'aire  respecter.  Je  vous  disais  donc  que  pendant  que  je  lui 
parlais  elle  s'est  mise  à  rire,  et  m'a  dit  (  cela  va  bien  vous 
étonner),  elle  m'a  dit...  que  j'avais  l'air  d'un  amant. 

CÉLINE. 

Un  amant!  comment,  Monsieiu",  vous  êtes  un  amant?  eh 
bien!  par  exemple,  si  je  l'avais  su... 

OCTAVE. 

Qu'est-ce  que  tu  aurais  fait? 

CÉLINE. 

J'aurais  fait,  j'aurais  fait...  qu'il  y  a  longtemps  que  je  con- 
nais ça  !  Un  amant  !  c'est  un  amoureux.  Tu  ne  te  rappelles  pus 
madame  la  baronne  qui  en  a  mi,  la  comtesse  qui  en  a  un 
aussi,  et  puis  la  marquise  qui  en  a  deux? 

OCTAVE. 

Oui,  oui.  J'y  suis  maintenant,  et  il  faut  convenir  que  nous 
étions  bien  simples;  mais  dis-moi,  amoureux,  comment  gué- 
rit-on de  ça? 

celim;. 

Dam!  je  n'en  sais  rien;  et  il  faucha  <|ue  tu  le  demandes 
encore. 

OCTAVE. 

Écoute  donc!  Tu  m'envoies  toujours  demander,  c'e&t  en- 
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nuyeux  !  ce  n'est  pas  que  Jeannette  me  le  dirait  bien,  j'en  suis 
sûr;  mais  elle  commence  toujours  par  me  rire  au  nez,  et  c'est 
désagiéable,  parce  qu'on  a  l'air  d'une  bête. 

CÉLINE. 

C'est  juste,  si  nous  pouvions  le  deviner  à  nous  deux,  cela 
vaudrait  bien  mieux.  Écoute,  je  crois  que  j'ai  un  moyen  qui 
a  déjà  réussi  à  ma  cousine  Ursule  et  à  M.  de  Luzy  ;  fais  comme 
si  tu  me  donnais  le  bras,  et  promenons-nous. 

OCTAVE,  lui  donnant  le  bras. 
Bien  volontiers.  (Us  se  promènent  sur  le  théâtre.) 
CÉLINE. 

On  ne  nous  regarde  pas? 

OCTAVE. 

Pardi!  il  n'y  a  personne. 

CÉLINE,  lui  glissant  mystérieusement  le  billet  dans  là  main. 

Eh  bien  !  tiens. 

OCTAVE,  le  prenant  entre  les  deux  doigts,  et  l'élevant  en  l'air. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  que  je  fasse  de  cela? 

CÉLINE. 

Est-il  ignorant!  C'est  un  billet  doiLx!  mais  ne  le  montre 

donc  pas  comme  cela,  fais  du  mystère.  (Faisant  le  geste  de  cacher 
le  billet.) 

OCTAVE. 

A  la  bonne  heure!  et  puis  après? 

CÉLINE. 

Et  puis  après,  lis-le  vite,  et  n'oublie  pas  que  c'est  moi  qui 
■  te  l'adresse. 

OCTAVE. 

C'est-i  drôle  tout  cela  ! 

ENSEMBLE. 

Air  :  Le  voilà,  ce  billet  joli,  clc.  (.\ieiia.) 
Le  voilà,  ce  billet  joli, 
Ecrit  par  ma  cousine; 
Si  déjà,  j'imaijiue  , 
A  (luelfiue  autre  il  a  réussi, 
Nous  pouvons  remployer  aussi. 
OCTAVF.,  lisant. 
«  Toi  qui  reçus  ma  foi,  loi  pom-  qui  je  soupire, 
«  O  clianiiv^  tic  ma  vie!  ô  mou  souverain  hien  ! 
«  Mon  cœur,  (pii  loin  de  toi  ne  sait  ce  qu'il  «Ic-ii  e. 
«  Sitôt  cpie  lu  parais  ne  désire  plus  rien.  » 
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CÉI.I>"E. 

Entends-tu  bien  cela? 

OCTAVE. 
Toi  pour  qui  je  soupire. 

CÉLINE. 
0  charme  de  ma  vie! 

OCTAVE. 
Omon  souverain  bien! 
CÉLINE,  parlant. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  ça  te  fait? 

OCTAVE,  de  même. 

11  me  semble  que  ça  me  fait  plaisir,  et  que  ces  mots-là  sont 
jolis  à  répéter. 

CÉLLNE. 
Oh  !  ma  cousine  avait  raison,  (ils  chantent  ensemble.) 

Relisons  ce  billet  joli, 

Ecrit  par  ma  cousine; 

Si  déjà,  j'imagine, 
A  quelque  autre  il  a  réussi. 
Nous  pourrons  l'employer  aussi. 
(On  entend  dans  l'intérieur  plusieurs  voix  qui  appellent  :  Octave  !  Céline  !) 

SCÈNE  VI. 
Les  PRÉCÉDENTS,  URSULE. 

LBSLLE. 

Eh  bien!  que  faites-vous  là?  Octave!  Céline!  n'entendez- 
vous  pas  qu'on  vous  appelle  de  tous  les  côtés?  ma  tante  vous 
demande  tous  les  deux. 

OCTAVE. 

Est-ce  pour  nous  gronder,  ma  cousine? 

URSULE. 

Je  n'en  sais  rien.  11  est  arrivé  il  y  a  une  heure  un  courrier 
de  Paris,  et  sur-le-champ  ma  tante  a  fait  expédier  je  ne  sais 
combien  de  lettres  pour  tous  les  environs  du  château;  c'est 
peut-être  du  monde  qui  nous  arrive.  Je  m'en  vais  bien  vite, 
pour  ne  pas  être  obligée  de  le  recevoir;  ne  dites  pas  que  vous 
m'avez  rencontrée. 

CELINE. 

Oui,  ma  cousine? 
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IhSLI.E. 

Et  n'oublie  pas  ce  que  je  t'ai  recommandé. 

CÉLINE. 

Oh!  soyez  tranquille,  cela  va  déjà  mieux.  (Fausse  sortie.  Elle 

revient  sur  ses  pas,    glisse    la  lettre  sous  le  vase,    et  au  moment  ou    l'rsule 

t.jurne  la  tête,  elle  dit  tout  haut  à  Octave  :)  Mais  Venez  douc,  Mon- 
sieur; je  suis  sûre  qu'il  craint  d'être  grondé...  fi!  un  homme; 
moi  qui  ne  suis  qu'une  petite  fille,  je  n'ai  pas  peiu'.  Adieu, 

ma  cousine,   (ils  sortent  tous  les  deu:i  en  courant.) 


SCÈNE  VII. 
URSULE,  puis  M.  DE  LUZY. 

l'BSULE,  les  regardant  courir. 

Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  d^extraordinaire  dans  le 
château,  car  il  y  règne  luie  activité...  je  vois  d'ici  tous  les  do- 
mestiques qui  vont  et  viennent  d'un  air  empressé  ;  peu  m'im- 
porte en  tout  cas,  pourvu  qu'on  ne  vienne  pas  me  troubler. 

(Se  rclouniaiit  et  apercevant  M.  de  Luzy.)  Comment!    c'cst  VOUS,  mOU 

ami  ?  |)ur  quel  hasard  vous  présentez-vous  aujoiu-d'hui  de  si 
bonne  heure  chez  ma  tante? 

LIZY. 

Je  viens  d'être  invité  par  elle-même,  ainsi  que  presque  toute 
la  noblesse  des  environs.  Vn  billet  que  m'a  remis  son  cou- 
reur m'engage  à  me  trouver  le  plutôt  possible  au  château 
pour  assister  à  une  cérémonie  sur  laquelle  elle  ne  s'explique 
point,  afin  de  me  laisser,  dit-elle,  le  plaisir  de  la  surprise. 

IRStLE. 

J'y  suis;  ce  sera  le  couronnement  de  quelque  rosière!  ma 
tante  est  folle  des  rosières. 

Am  :  Le  choix  que  fait  tviit  le  village. 

I  Tous  les  ans  une  junne  lilk' 

Reçoit  la  couronne  eu  ce»  lieux  : 
Ma  tanfe  veut  (lue  sa  famille 
Disi)utc  ces  iiri\  i:loiieux. 
Sa  main  les  offre  à  l'innocence 
Bien  i)lns  cncor  qu'à  la  beauté 
Et  m'en  destinait  un,  je  pense, 
Que  sans  vous  jaurais  mérité. 
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LLZY. 

Vous  devinez  avec  quel  empressement  j'ai  accepté  l'invita- 
tion de  votre  tante,  et  combien  maintenant  j'ai  peu  d'envie 
de  m'y  rendre;  j'avais  un  pressentiment  que  vous  ne  seriez 
pas  à  cette  tète,  et  que  je  pourrais  ici  vous  trouver  seule  quel- 
ques instants. 

L'RSl'LK,  avec  lenclresse. 

Seule...  non!  j'y  serais  déjà  avec  vous!  je  vous  avais  écrit  à 
notre  adresse  ordinaire. 

LUZY,  allant  prendre  la  lettre. 

Je  VOUS  entends;  mais  puisque  vous  voilà,  dites-moi  ce 
qu'elle  contient. 

LR;>uLb;. 

Non,  Monsieur  ;  il  est  des  choses  qu'on  est  bien  aise  d'écrire, 
et  qu'on  ne  veut  pas  dire  tout  haut. 

LUZY. 

Air  :  Ainsi  que  vous,  Mademoiselle. 

Me  disiez-vous  au  mo.us  (lue  de  l'abseuce. 
Ainsi  que  moi,  vous  sentiez  le  tourment? 
Me  disiez-vous  qu'avec  impatience 

Vous  attendiez  ce  doux  moment? 

A  l'époux  qui  pour  vous  soupire 
Promettiez-vous  le  bonheur  qu'il  poursuit? 

URSULE. 
Je  ne  sais  pas  si  je  dois  vous  le  dire; 

Mais  peut-être  l'avais-je  écrit  ; 
Oui,  je  crois  (bis)  que  je  l'avais  écrit. 

LUZY. 

Eh  bien!  pourquoi  ne  pas  prendre  un  parti?  pom'quoi  tar- 
der plus  longtemps  à  déclarer  notre  mariage?  qui  vous  arrête? 
est-ce  l'embarras  de  faire  un  tel  aveu  à  votre  tante?  mais  il 
n'y  a  pas  de  nécessité  de  le  lui  faire  de  vive  voix;  nous  pou- 
vons partir  et  lui  envoyer  une  lettre  bien  respectueuse,  qui  la 
préviendra  de  tout. 

URSULE. 

A  la  bonne  heure;  mais  après  la  résolution  que  j'avais 
prise,  je  songe  toujours  à  l'éclat  que  ce  mariage-là  va  faire 
dans  la  province. 

LUZY. 

Raison  de  plus  pom-  s'éloigner  et  pour  se  dérober  aux  mé- 

16 
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chants  propos;  d'ailleurs  ce  qui  fait  événement  en  province 
n'est  pas  même  remarqué  à  Paris,  et  personne  n'y  pensera  à 
nous.  J'ai  déjà  donné  mes  ordres,  fait  préparer  mon  hôtel 
pour  vous  recevoir;  et,  si  vous  y  consentez,  ce  soir,  à  minuit, 
je  serai  sous  les  murs  du  parc  avec  une  chaise  de  poste  et  Du- 
bois, mon  domestique. 

URSULE. 

Comment!  ce  soir? 

LUZY. 

Eh  bien!  vous  voilà  déjà  tout  effrayée!...  Allons,  Ursule, 
une  bonne  résolution,  et  surtout  n'allez  pas  vous  dédire  au 
moment  du  danger.  On  vient...  c'est  convenu. 

SCÈNE  VIlï. 
Les  précédents,  POT-DE-VIN. 
pot-de-vin. 
Ah,  mon  Dieu!  quelle  nouvelle!  et  qui  s'en  serait  jamais 
douté? 

URSULE. 

Eh  bien!  Pot-dc-Vin, qu'avez-vous  donc? 

rOT-DE-VI>. 

Mademoiselle,  je  ne  veux  pas  le  croù'e,  moi  qui  l'ai  vu...  11 
est  vrai  de  dire  que  la  chose  est  sm'prenante  ,  foudroyante  et 
anéantissante. 

LUZY. 

Eh,  mon  Dieu!  qu'est-il  donc  arrivé? 

vtn-m-wy. 
Une  lettre... 

URSULE. 

Comment!  c'est  cela? 

POT-DE-VIN. 

Laissez-moi  me  reprendre...  Une  lettre  de  Paris,  de  M.  le 
baron  de  Balainville,  le  père  du  petit  Octave. 

LUZY. 

Eh  bien!  que  dit  cette  lettre? serait-il  survenu  quoique  6\>}- 
nemcnt  à  la  cour? 

POT-DE-VIN. 

11  n'est  rien  survenu  du  tout,  sinon  que  l'abbaye  qtie  M.  de 
Balainville  sollicitait  pour  mademoiselle  Lrjule  vient  de  lui 
être  accordée...  Mais  ce  n'est  pas  cela. 


I 
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URSULE,  à  Luzy. 

Ah,  mon  Dieu!  et  moi  qui  lui  écrivais  hier  de  suspendre  ses 
démarches. 

LUZY,  de  même. 

Votre  lettre  ne  lui  sera  pas  encore  parvenue,  (a  Pot-de-Viu.) 
Eh  bien!  après? 

POT-DE-VIN. 

Après?...  Nous  y  voici.  En  se  faisant  religieuse,  en  deve- 
venant  abbesse,  mademoiselle  Ursule  a  déclaré  qu'elle  laisse- 
rait tous  ses  biens  à  sa  jeune  cousine;  et  mademoiselle  Céline? 
qui  a  onze  ans,  sera  dans  quatre  ans  le  plus  riche  parti  de 
la  province.  Or,  M.  de  Balainville,  qui  est  homme  de  cour 
et  qui  voit  de  loin,  se  doutant  qu'il  se  présenterait  alors  un 
bon  nombre  d'amateurs,  car  il  est  vrai  de  dire  que  les  riches 
héritières  n'en  manquent  point,  s'est  hâté  de  prendi'e  l'ini- 
tiative :  il  a  obtenu  de  S.  M.  Louis  XV  des  dispenses  d'âge, 
et  la  permission  d'unir  M.  Octave  de  Balainville  à  mademoi- 
selle Céline  de  Mireval,  à  la  condition,  je  le  suppose,  de  ren- 
voyer après  la  noce  le  marié  au  collège. 

Air  des  FîSiïawdmes. 

Jusqu'en  seconde  notre  époux 
Vivra  de  l'amour  platonique; 
11  risquera  le  billet  doux 
Quand  il  fera  sa  rhétorique. 
Nous  permettrons  des  confidences. 
Et  nous  romprons  le  célibat. 
Quand  nous  le  verrons  en  état 
De  prendre  ses  licences. 

URSULE. 

Comment  !  il  serait  possible? 

POT-DE-VIN. 

Cette  lettre  est  arrivée  à  votre  tante  qui  en  a  été  dans  l'en- 
thousiasme, et  qui  s'est  hâtée  d'en  presser  l'exécution...  car  ils 
ont  tous  une  rage  de  mariage...  Us  sont  dans  ce  mioment-ci  à 
la  chapelle  du  château,  et  je  n'ai  pas  voulu  être  plus  long- 
temps témoin  d'un  pareil  sacrifice  ..  11  est  vrai  de  dire  que  les 
petites  bonnes  gens  en  ont  l'air  enchanté,  et  (ju'ils  ont  déjà 
pris  un  ton  d'importance  et  de  gravité  qui  est  déplorable.  Car 
enfin,  moi  je  raisonne  :  si  on  prend  l'habitude  de  marier  nos 
jeunes  seigneurs  à  dix  ou  douze  ans,  comme  le  mariage  en- 


280  LE  MARIAGE   ENFANTIN. 

traîne  l'émancipation ,  et  comme  l'émancipalion  permet  do 
manger  sa  fortune,  s'ils  commencent  de  si  bonne  heure,  adieu 
le  système  des  intendants, 

LUZY,  rianl. 

Air  :  J'ai  vu  partout  dans  mes  voyages. 

C'est  charmant,  et  de  cette  noce, 
Pour  ma  part,  je  suis  enchanté. 

POT-DE-VIN . 

Et  pour  moi,  cet  hymen  précoce 
Me  parait  une  absur'lité. 
LRSILE. 
Quelles  craintes  sont  donc  les  vôtres? 
S'ils  sont  une  fois  par  hasard 
Heureux  trop  tôt...  c'est  pour tantd'autre*... 

(Regardant   Luzy.) 
Qui  bien  souvent  le  sont  trop  tard. 
(Elle  rentre  dans  l'appartement.) 
POT-DE-VIN. 

Mais,  tenez,  voici  tout  le  monde. 

SCÈNE  ÏX. 
LUZY,  POT-DE- VIN,  OCTAVE,  CÉLINE,  tous  !..  deux  e»  grand 

costume  de  mariés;  PAYSANS. 
CHOEIR. 
Air  de  la  Petite  Gomernantp. 

Céh'brons  le  mariage 

Dmit  ils  ont  formé  les  nœuds 

Tous  les  deux  : 
A  dix  ans  dans  Jeiu-  ménage, 
Ils  ont  le  temps  d'être  heureux. 

CÉLINE. 
Quoi!  la  chose  est  bien  certaine; 
Moi  Madame  et  vous  Monsieur? 

Quel  bonheur! 
Oui,  je  le  croirais  à  peine, 
Si  ce  n'était 
Mon  bouquet. 
CHOEl'R. 
Célébrons  le  mariace,  etc. 
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OCTAVE. 

Et  moi  donc,  je  n'en  reviens  pas  encore...  (sautaut  de  joie.)  Et 
si  tu  savais  comme  je  suis  content  ! 

CÉLINE,  le  retcuant. 

Monsieur  de  Balainville,  nos  vassaux  nous  regardent. 

LUZy,  s'avançant. 

Madame  de  Balainville  me  permettra-t-elle  de  lui  présenter 
mes  compliments  de  félicitation? 

CELINE,  courant. 

Ah!  c'est  monsieur  de  Luzy;  mon  Dieu!  comme  vous  venez 
tard  aujourd'hui;  m'avez-vous  apporté  les  bonbons  que  vous 
m'aviez  promis? 

LUZY,   lui  présentant  un  cornet. 

Je  n'ai  eu  garde  d'y  manquer. 

OCTAVE,  la  tirant  par  sa  rohe. 

Madame  de  Balainville,  y  songez-vous? 

CÉLINE. 

Tiens,  pourquoi  donc?  est-ce  que,  quand  est  marié,  on  ne 
peut  plus  manger  de  bonbons?  (tn  mangeant  un.)  Ce  sont  des  pis- 
taches. 

OCTAVE,  qui  veut  en  prendre  dans  le  cornet. 
Du  tout,  ce  sont  des  dragées...   (céline  ferme  le  cornet.) 
CÉLINE. 

Air  du  Lendemain. 

Laissez-les  donc,  je  vous  prie. 
Puisque  vous  prenez  ce  ton. 

LLZY. 

D'une  telle  économie 
Je  devine  la  raison  : 
Cela  se  voit  de  soi-même. 
Madame  dans  ce  papier 
Les  garde  pour  le  baptême 
De  son  premier. 
CÉLINE. 
N'est-ce  pas.  Monsieur?...  (Apercevant  une  grande  corbeille  que  l'on 

vient  de  placer  sur  la  table.)  Ah!  regarde  donc,  une  corbeille!  que 
c'est  joli  de  se  marier!  C'est  très-bien  à  mon  beau-père  d'a- 
voir pensé    à  cela...    (S'approchant  de  la  table,  et   s"éle\aut  sur  la  pointe 

des  pieds.)  Mais  comment  voulez-vous  que  je  la  voie?  c'est  trop 
haut;  ôtez-la  de  dessus  cette  table. 

POT-DE-VIN,  aux  paysans. 
C'est  trop  juste,  posez-la  à  terre...   'Pi-udaut  que   Céline    regarde. 
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Je  profiterai  de  cette  occasion  pour  présenter  une  pétition  à 
monsieur  le  baron  et  à  madame  la  baronne...  J'ai  mon  fils, 
un  excellent  sujet...  il  est  vrai  de  dire  que  c'est  moi  qui  l'ai 
élevé...  il  a  tantôt  onze  ans,  et  commence  l'arithmétique  ;  je 
désirerais  le  placer  auprès  de  Monseigneur  comme  intendant. 

LLZY. 

C'est  trop  juste  :  voilà  un  intendant  très-bien  proportionné; 
et  je  ne  doute  point  qu'avec  les  soins  de  monsieur  Pot-de-Vin, 
la  maison  de  monsieur  le  baron  ne  soit  bientôt  montée  sur  un 
pied  très-respectable. 

POT-DE-VIN. 

Sans  doute;  j'ai  mon  petit  dernier,  que  je  compte  vous  offrir 
en  qualité  de  com-eur,  dès  qu'il  commencera  à  mai'cher. 

CELINE,  qui  pendant  ce  temps  a  regardé  la  corbeille. 

C'est  bon,  nous  le  prendrons...  Les  belles  dentelles!  (D'un  air 
de  dédain.)  Par  exemple,  une  poupée...  (a  octave.)  U  me  semble, 
mon  ami,  que  monsieur  votre  père  pouvait  très-bien  se  dis- 
penser de  me  faire  ce  cadeau-là. 

LLZY. 

On  dit  pourtant  que  vous  y  jouez  à  ravir. 

CÉLINK,  faisant  la  révérence. 

Monsieur,  je  vous  rends  grâces,  mais  je  voulais  vous  dire  .. 
(Bas  à  Octave.)  Renvoie  donc  tout  ce  monde-là,  afin  que  nous 
puissions  parler  au  moins  de  nos  affaires. 

OCTAVE  ,  aux  paysans. 

Oui,  mes  amis,  retirez-vous,  laissez-moi  avec  ma  femme. 

CÉLINE,  aux  paysans. 

Attendez,  attendez.  (Bas,  à  0cta?e.)  Donnez-leur  donc  de  l'ai- 
gent. 

OCTAVE,  tâtant  son  gousset. 

C'est  que  je  n'en  ai  pas. 

CÉLINE. 

Comme  si  les  gens  de  qualité  en  avaient  jamais,  puisqii'on  a 
un  intendant. 

OCTAVE. 

C'est  juste,  monsieur  Pot-de-Vin,  vous  vous  chargerez,  vous 
ou  votre  fils,  de  distribuer  de  l'argent  de  ma   part  à  ces 

bonnes  gens,  (aux  paysans.)  .\ll0Z.  (Oclave  et  Céline  se  placent  à  côté 
l'un  de  l'autre;  tous  les  paysans  passent  devant  eut  enchantant  K-  rhrpur.) 

Célébrons  le  mariaffe,  etc. 


Scène  x.  ^83 

SCÈNE  X. 
LUZY,  CÉLINE,  OCTAVE. 

LUZY. 

Suis-je  de  trop? 

CÉLINE. 

Non,  au  contraire;  car  j'ai  bien  des  choses  à  vous  de- 
mander. 

LL'ZV. 

Vous  ne  rentrez  donc  pas  au  salon  ? 

OCTAVE . 

Ne  m'en  parlez  pas,  ce  n'est  pas  cela  qui  est  le  plus  agi'éablo 
dans  le  mariage;  on  nous  avait  placés  sur  deux  grands  fau- 
teuils, et  tout  le  monde  rangé  en  cercle  nous  regardait,  tandis 
que  nous  étions  là  gravement  à  côté  l'un  de  l'autre  sans  oser 
nous  parler. 

CÉLINE. 

Et  ma  tante  qui  disait  toujours  :  Céline,  tenez-vous  droite  ; 
il  n'y  a  rien  de  fatigant  comme  cela!  heiu'eusement  qu'elle 
nous  a  donné  une  heure  de  récréation  pour  aller  jouer  dans 
le  jardin,  à  condition  que  nous  serions  bien  sages,  et  que  nous 
ne  gâterions  pas  nos  beaux  habits!  Et  je  suis  tout  de  suite  ve- 
nue de  ce  côté,  pour  trouver  ma  cousine  Ursule!  On  donc 
est-elle? 

LUZY. 

Je  crois  qu'elle  était  indisposée,  et  qu'elle  est  rentrée  de 
bonne  heure  dans  son  appartement. 

OCTAVE. 

Indisposée? 

CÉLINE. 

Ah,  mon  Dieu!  est-ce  que  cela  lui  aurait  repris?  voyez 
comme  c'est  fâcheux;  moi  qui  venais  pour  lui  demander... 

LUZY. 

Et  quoi? 

CÉLINE. 

Dam  :  beaucoup  de  choses,  n'est-ce  pas.  Octave  ? 

OCTAVE. 

Oui;  d'abord,  je  voudrais  savoir  si,  maintenant  que  me 
voilà  marié,  j'aurai  toujours  mon  précepteui'. 
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LUZV. 

Mais,  peut-être  qu'en  adressant  encore  un  placet  au  roi 
pour  une  dispense... 

CÉLINE. 

Et  puis,  est-ce  que  nous  n'irons  pas  à  la  cour? 

OCTAVE. 

Moi,  d'abord,  je  ne  serais  pas  fâché  de  figurer  parmi  les 
grands;  et  puis  enfin  quand  on  n'a  plus  de  précepteur,  qu'on 
va  à  la  cour  et  qu'on  est  monsieur  et  madame^  qu'est-ce  qu'on 
a  à  faire? 

CÉLINE. 

Oui,  il  faut  que  vous  nous  disiez  cela. 

LIZY. 

Sans  doute,  mes  petits  amis,  ce  serait  avec  plaisir.  (Regardaut 
la  pendule.)  Mais  voyez-vous,  dans  ce  moment-ci... 

Ddo  d'Azéma. 

11  esl  bien  tard,  et  l'on  m'attend; 
Demain  je  promets  de  le  dire. 

OCTAVE  ET  CÉLINE. 
Il  n'est  pas  tard,  nn  seul  moment, 
A  notre  vœu  daignez  souscrire. 

OCTAVE. 
Vovons  ce  qu'eu  ménage  on  fait. 
LUZY. 
D'aboril  l'éponv  est  maître  de  lui-même. 

OCTAVE. 
Bon  :  je  ne  ferai  plus  ni  version  ni  tin-mp. 
LUZY. 
Il  cnmui  indc  comme  il  lui  jilatt. 
OCTAVE. 

Ce  n'est  pas  ça  nui  m'embarrasse  ! 
Mais,  voyous,  ((ue  fait-il  encor? 
Parlez,  dites-le-moi,  de  grâce. 

LUZY. 
Dès  le  matin,  au  sou  du  cor. 
Il  se  lève  et  part  pour  la  chasse. 

OCTAVE  ET  CÉLINE. 
Et  puis... 

LlZY. 
Et  puis  au  dinor  (pi'on  lui  sert 
Monsieur  préside  à  côté  de  .Madame. 
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OOTAVE  ET  <;ÉLINE. 


Et  puis... 

LUZY. 

Et  puis  Monsieur  mène  sa  femme 
Au  spectacle  ou  bien  au  concert. 

OCTAVE  ET  CÉLINE. 
Et  puis... 

LUZY. 
Et  puis...  il  est  bien  tard  et  l'on  m'attend: 
Demain  je  promets  de  le  dire. 

OCTAVE   ET  CÉLINE. 

Il  n'est  pas  tard,  un  seul  instant, 
A  notre  vœu  daignez  sousciire. 

CÉLINE. 

N'est-ce  que  ça?  mais  entre  époux. 
On  devrait  être,  j'imagine... 

LUZY. 

Et  comment  donc? 

CÉLINE. 

Mais  comme  vous, 
Quand  vous  parliez  à  ma  cousine. 

LUZY,  déconcerté. 
Comment...  je  parlais,  dites-vous? 

CÉLINE. 
Oui,  sans  doute,  la  chose  est  claire. 

LUZY. 
Quoi!  vraiment,  vous  avez  cru  voir... 
Répondez-moi,  soyez  sincère. 

CÉLINE. 

D'abord,  j'ai  bien  vu  l'autre  soir 
Entre  vous  un  air  de  mystère. 

LUZY,  d'un  air  inquiet. 
Et  puis... 

CÉLINE. 
Et  puis,  j'ai  bien  vu  qu'elle  était 
Toute  tremblante,  et  pourtant  satisfaite. 

LUZY,  de  même. 
Et  puis... 

CÉLINE. 
Et  puis  j'ai  bien  vu  (|u"en  cachette 
Votre  main  glissait  un  billet. 
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LCZY. 

Et  puis... 

CÉLINE,  lui  moiUrant  la  pendule. 
Tl  est  bien  tard,  on  vous  attend, 
Demain  je  promets  de  le  dire  : 
A  notre  vœu  daignez  souscrire; 
Nous  nous  tairons  en  attendant. 

LLZY. 

Il  n'est  pas  tard,  un  seul  instant, 
A  mes  désirs  daignoz  souscrire; 
Mais  qui  pourrait,  j'ose  le  dire. 
S'attendre  à  cela  d'un  enfant? 
(Pendant  la  ritournelle  qui  doit  être  jouée  pianissimo,  Luzy  parle  et  dit:) 

Eh!  mon  Dieu,  ils  ont  raison,  dix  heures  passées;  moi  q.ui 
m'amuse  là  à  causer  avec  ces  enfants.  Adieu,  mes  petits  amis, 

nous  nous  reverrons.  (ll  sort  en  courant.) 

SCÈNE  XI. 
OCTAVE,  CÉLINE. 

OCTAVE. 

C'est  égal,  quoiqu'il  n'ait  pas  voulu  tout  nous  dire,  la 
chasse,  le  concert,  et  puis  la  cour,  et  plus  de  versions;  c'est 
une  bonne  chose  que  le  mariage, 

CÉLINE. 

Oui,  nous  allons  être  si  heureux,  nous  allons  faire  si  bon 
ménage  ! 

SCÈNE  XII. 

Les  précédents;  POT-DE-VIN,  et  deux  domestiques. 

POT-DE-VIN. 

Je  viens,  monsiem*  le  baion,  vous  annoncer  une  mauvaise 
nouvelle. 

OCTAVE. 

On  nous  demande  au  salon? 

POT-DE-VIN. 

Non;  mais  M.  do  Ralainville,  votre  père,  arrive  à  l'instant 
de  Paris  en  chaise  de  poste;  ot  il  est  vrai  de  dire  qu'il  a  été 
bon  train,  vingt  lieues  en  cinq  bernes. 

CÉLINE. 

11  vient  poiw  la  noce? 
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POT-DE-VIN. 

Au  contraire,,  il  venait  pour  l'empêclier;  et  il  est  également 
vi-ai  de  dire  qu'il  n'a  pas  été  médiocrement  mortilié  eii  appre- 
nant que  votre  tante  avait  aussi  promptement  exécuté  ses 
ordres. 

CÉLINE,  fièrement. 

Et  pourquoi  mon  beau-père  est-il  lâché  de  l'être? 

POT-DE-VIN. 

Pourquoi?  parce  qu'on  a  reçu  ce  matin,  à  Paris,  une  lettre 
de  votre  cousine  Ursule,  qui  déclare  qu'elle  ne  veut  plus  être 
religieuse,  et  qu'elle  garde  sa  fortune;  qu'alors  mademoiselle 
Céline  n'étant  plus  qu'un  parti  ordinaire,  M.  de  Balainville  a 
découvert  dans  ce  mariage  une  foule  d'inconvénients  qu'il  n'a- 
vait pas  vus  d'abord,  et  il  parle  de  rompre. 

CÉLINE  ET  OCTAVE. 

Le  rompre?  jamais.  , 

POT-DE-VIIS,  à  Céline. 

C'est  ce  qu'a  dit  aussi  madame  votre  tante;  tout  le  monde 
a  pris  parti  pour  ou  contre;  on  se  dispute  au  salon,  et  j'ai 
reçu  l'ordre  d'emmener  provisoirement  le  mari...  (AOetave.) 
je  vous  en  demande  bien  pardon  ;  de  l'enfermer  à  double 
toiu"  dans  sa  chambre,  et  demain  de  grand  matin  M.  de  Ba- 
lainville doit  le  ramener  avec  lui  à  Paris. 

CÉLINE. 

L'emmener  à  Paris  ! 

OCTAVE. 

Nous  séparer!  c'est  ce  que  nous  allons  voir;  je  cours  parler 
à  mon  père;  il  ne  sait  pas  de  quoi  je  suis  capable.  (Mettant  son 
chapeau  sur  sa  tète.  )  Non,  il  ne  le  Sait  pas. 

CÉLINE  ,  rarrêtaiit. 

Je  vous  prie  de  vous  modérer.  Octave!  Octave!  (o'un  ton  plus 
imposant.  )  Mousicur  de  Balainville  ! 

OCTAVE. 

Eh  bien!  Madame,  qu'exigez-vous? 

CÉLINE. 

Octave,  qu'allez-vûus  faire?  n'oubliez  pas  qu'il  est  votre 
père  et  le  mien. 

OCTAVE. 

On  y  pensera ,  Madame  ;  mais  vous  ne  prétendez  pas  non 
plus  que  Je  me  laisse  enfermer  à  double  tour,  et  mettre  en 
pénitence  le  jour  de  mes  noces;  c'était  bon  quand  j'étais  gar" 
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çon.  (  jiouiruut  i'ot-de-vin.  )  Et  lui  d'uboid,  s'il  exécute  cet  ordre, 
bOn  fils  perd  la  place  d'intendant  que  je  lui  ai  donnée. 

POT-DE-VIIS. 

D'accord;  mais  si  je  ne  l'exécute  pas,  je  perdrai  la  mienne  : 
et  il  est  vrai  de  dire  que  l'une  est  plus  sûre  que  l'autre,  (mou- 
iraiit  la  porie  à  gauche.)  Je  prierai  madame  la  baronne  de  rentrer 
dans  sa  chambre  à  coucher,  et  monsieur  le  baron  de  se  laisser 
emmener  sans  résistance  dans  l'autre  corps  de  logis. 

OCTAVE,  voulant  tirer  sou  épée,  qui  ne  peut  sortir  du  fourreau. 

Sans  résistance!  c'est  ce  qu'il  faudra  voir;  il  y  en  aura  de 
la  résistance;  il  y  en  a  déjà. 

CÉLINE. 

Ah!  mon  Dieu,  ils  vont  lui  Taire  du  mal. 

OCTAVE. 

N'aie  pas  peur,  Céline,  et  ne  pleure  pas;  je  te  dis  de  ne  pas 

pleurer,  je  n'irai  pas.    (Tirant  son  mouchoir  en  sanglotant.)  C'CSl  af- 

freux!  ils  font  pleurer  ma  femme. 

Air  :  //  faut  partir  (  du  Tableau  parla>"T.  ) 

P0T-DE-VI.\. 
Il  faut  me  suivre. 

OCTAVE  ET  CÉLINE. 
0  peine  exlrèiue! 
Quitter  ainsi  tout  ce  que  j'aime I 
Helas  !  hélas!  nous  séparer! 
C'est  vous  qui  la  l'ailes  pleurer. 

POT-DE- VIN. 
Allons,  il  tant  vous  séparer. 
(Ou  emnicuu  Octave,  qui  résiste  encore,  et  que  Pot-de-Viu  cniporlo  dans  S8s 
bras.  ) 

SCÈNE  XIII. 

CÉLINE,  seule. 

Oclave!  Octave,  mon  ami!  mon  mari!  Ah!  mon  Dieu,  ils 
l'emmènent!  nous  séparer  ainsi,  et  le  premier  jour  de  mes 
noces!  (Appelant  do  toutes  ses  forces.)  Octave  !  C'Cïl  quo  me  voilà 
toute  seule  dans  ce  grand  appartement,  ça  me  fait  peur!... 
encore  si  ma  gouvernante  était  là,  comme  à  l'ordinaire;  mai^ 
non  :  un  jour  comme  celui-ci,  pas  un  domestique,  pas  une 
femme  de  chambre,  personne  pour  me  mettre  mes  papillottes; 
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c'est  une  indignité,  et  je  conç^ois  bien  maintenant  que  les 
femmes  mariées  se  trouvent  à  plaindre.  Être  victime  delà  ty- 
rannie des  parents,  être  mise  en  pénitence,  ne  plus  voir 
Octave.  Ali  !  j'étais  bien  plus  heureuse  quand  j'étais  demoi- 
selle. Octave!  Octave!  où  es-tu?  on  l'aura  mis  en  prison, 
mon  mari!  il  se  sera  peut-être  couché  sans  souper.  (EUe  euteni 
du  bruit  à  la  feuétre.)  Ah!  mon  Dieu!  (jui  trappe  à  cette  heure-ci?.- 

SCÈNE  XIV. 
CÉLINE,  OCTAVE. 

OCT.WE,  en  dehors. 

Céline!  Céline!  ouvTe-moi,  u'aie  pas  peur,  c'est  moi. 

CKUNE. 

C'est  mon  mari  qui  vient  par  la  fenêtre.  (  Elle  ouvre  la  fenêtre.  ) 
Prends  garde  au  moins  de  te  laisser  tomber,  (octave  eutredans  sa 
chambre.)  Quoi!  te  voilà  déjà"?  comment  as-tu  fait? 

OCTAVE. 

Je  te  disais  bien,  moi,  que  je  ne  me  laisserais  pas  enfermer; 
il  est  vrai  que  d'abord  je  l'étais  à  double  tonr  dans  la  chambre 
de  mon  père,  et  deux  grands  laquais  faisaient  sentinelle;  mais 
à  peine  avaient-ils  fermé  la  porte,  que  j'ai  ouvert  la  fenêtre 
qui  donne  sur  le  jardin. 

CÉLINE. 

Quoi!  cette  fenêtre  qui  est  si  haute? 

OCTAVE. 

Air  de  Toberne. 
Combien  j'avais  envie 
De  m'élancer  en  bas  ! 

CÉLINE. 

0  ciel!  à  votre  amie 
Vous  ne  pensiez  donc  pas? 

OCT.VVE. 

Fallait-il  en  silence 
Souffrir  dans  ma  prison? 
Oui,  disait  la  prudence; 
Mais  l'amour  disait  non  : 
J'ai  franchi  la  distance 
En  prononçant  ton  nom. 


290  LE   MARIAGE   ENFANTIN. 

ENSEMBLK. 
CÉUNE. 
Quoi!  c'est  en  prouonçant  mon  nom 
Qu'il  est  sorti  de  sa  prison? 

OCTAVE, 

Céline,  en  prononçant  ton  nom^ 
Je  suis  sorti  de  ma  prison. 

OCTAVE. 

Je  suis  ensuite  monté,  à  l'aide  du  treillage,  jusqu'à  la  fe- 
nêtre, et  me  voilà;  je  viens  l'enlever. 

CÉLINE. 

M'enlever?  mais  voyez  donc  comme  il  est  hardi  ! 

OCTAVE. 

Dam!  veiLX-tu  être  enlevée?  dis  oui  ou  non. 

CÉLINE. 

Certainement,  Monsieur,  je  ne  demanderais  pas  mieux; 
mais  je  n'ai  pas  été  élevée  comme  les  petits  garçons,  je  ne 
peux  pas  monter  le  long  des  treillages. 

OCTAVE. 

C'est  vrai!  il  ne  s'agit  pas  ici  de  se  casser  le  cou;  alors,  n  y 
pensons  plus. 

CÉLINE. 

Non  pas,  Monsieur,  vous  m'enlèverez  plus  tard. 

OCTAVE,  allant  fermer  la  fenêtre. 

A  la  bonne  heure,  restons  dans  cet  appartement;  aussi 
hien  cela  me  semble  gentil,  de  me  trouver  là,  tout  seul  avec 
toi,  à  une  heure  comme  celle-ci. 

CÉLINE. 

Quand  on  est  marié. 

OCTAVK. 

Au  fait,  c'est  vrai;  le  marié  et  la  nuuiée  restent  toujours 
ensemble. 

CÉLINE. 

Eh  bien!  Monsieur,  venez  dans  ce  fauteuil-là,  à  côté  de 

moi,  et  causons,  (ils  s'asseyent  dans  lo  même  fauteiiil.) 
OCTAVK. 

Oui,  causons.  Mais  tu  prends  toute  la  place.  Sais-tu  que 
c'est  bien  singulier  que  ta  cousine  Irsule  ne  veuille  plu»  aller 
au  couvent"? 

CÉLINF.. 

KIa  1)1011  !  ([ii'est-ce  <|U0  cela  te  fait? 
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OCTAVE. 

Ça  nous  fait  du  tort. 

CÉLINE. 

Fi  !  Monsieur,  vous  n'êtes  peut-être  pas  assez  riche? 

OCTAVE. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  nous,  mais  pour  nos  enfants. 

CÉLINE. 

Eh!  mais,  c'est  vrai;  je  n'avais  pas  encore  songé  à  nos 
enfants. 

OCTAVE. 

Oui,  voilà  comme  vous  êtes,  vous  ne  songez  à  rien.  Il  fau- 
dra cependant  les  établir;  Tainé,  cela  va  sans  dire,  il  sera 
baron  comme  moi;  mais  le  cadet,  le  voilà  chevalier  de  Malte. 

CÉLINE. 

Non,  Monsieur,  il  ne  sera  pas  chevalier  de  Malte. 

OCTAVE. 

Il  faudi'a  poiu'tant  bien. 

CÉLINE. 

C'est  ce  que  nous  verrons  ;  car  enfin,  mon  fils  est  à  moi. 

OCTAVE. 

Tiens,  il  ne  m'appartient  peiit-être  pas? 

CÉLINE. 

Et  vous  croyez  que  je  vous  le  laisserai  sacrifier  ? 

OCTAVE. 

Oui,  Madame.    • 

CÉLINE. 

Non,  Monsieur. 

OCTAYE. 

Ah!  qu'elle  est  méchante  ! 

CÉLINE. 

Qu'il  est  entêté!  allez,  je  ne  vous  aime  plus. 

OCTAVE. 
Ni  moi  non  plus.  (Us  s'éloignent,  et,  après  un  inoiueut  de  sileuce.  Oc- 
tave reprend.)  La  jolie  chose  que  le  mariage  ! 

CÉLINE,  le  rappelant  doucement. 

Octave!  Octave!  c'est  moi  qui  ai  tort;  eh  bien!  mon  ami, 
il  sera  chevalier  de  Malte. 

OCTAVE. 

Non,  non... 
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Ain  :  Paris  et  le  village. 

Fais  de  lui  tout  ce  que  tu  vcuï. 
Pour  toi  mon  respect  est  extrême. 

CÉLINE. 
Eli  Iiien!  mon  ami,  faisons  mieux. 
Et  fju'il  eu  d/'ci'le  lui-même. 

OCTAVE. 

Sans  son  aveu  si  l'on  choisit 
Vraiment,  c'est  lui  faire  une  insulte. 
Puisque  c'est  de  lui  qu'il  s'agit, 
C'est  bien  le  moins  qu'on  le  consulte. 
(Céline  répète  les  deux  derniers  vers  avec  Octave.) 
OCTAVE. 

Oui,  nous  lui  demanderons... 

CÉLINK. 

C'est-à-dire,  nous  lui  demanderons...  Écoute  donc...  comme 
tu  bâilles  ! 

OCTAVE. 

Moi,  je  n^ai  pas  l'habitude  de  veiller  aussi  tard. 

célim:. 
Et  moi,  on  me  couche  toujours  à  neuf  heures;  mais  c'est      ■ 
égal  :  dis-moi,  est-ce  là  tout  le  mariage?  « 

OCTAVE. 

En  eflet,  il  semble  qu'il  manque  quelque  chose  àla  joiu'née. 

CÉLINE. 

Eh  bien!  cherchons. 

OCTAVE. 

Oui,  cherchons...   et  rappelons-nous  d'abord  tout  ce  que 
nous  avons  vu  dans  les  noces  où  nous  avons  été. 

CÉLINE,  comptant  sur  ses  doigts. 

D'abord  le  mai'ié  et  la  maiioe. 

OCTAVE. 

Voilà. 

CÉLINE,  de  même. 

Les  parents,  l'église,  les  beaux  habits  et  les  bouquets. 

OCTAVE. 

Tout  cela  y  est. 

CÉLINE,  de  même. 

Les  chansons,  le  bal,  la  musique... 

OCTAVE. 

.\Uoiuls,  attends;  j'y  suis...  j'ai  ce  qui  nous  manque,  il  n'y 
a  pas  eu  de  bal. 
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CÉLINE. 

C'est  pourtant  vrai;  eh  bien!  voyez  donc,  à  quoi  pense  ma 
tante? 

OCTAVE. 

Heureusement  qu'il  est  encore  temps...  si  nous  dansions? 

CÉLINE. 

Oti!  la  jolie  idée  !  tu  vas  m'inviter,  n'est-ce  pas?  d'autant 
plus  que  je  me  rappelle  très-bien  que  c'est  toujours  la  mariée 
et  le  marié  qui  ouvrent  le  bal. 

OCTAVE. 

Et  qu'au  bout  de  quelques  menuets,  le  marié  est  toujours 
à  regarder  sa  montre.  Je  n'en  ai  pas,  mais  c'est  égal. 

CÉLINE. 
Attends,  attends  que  je  m'essaye,  (octave  la  salue  et   lui  présente 
la  main.)  Avec  plaisir,  Monsieur,   (ils  dauseut  les  premières  mesures  du 

menuet  d'Exaudei.)  Et  bien!  Cela  t'a-t-il  amusé?  qu'est-ce  que  tu 
en  dis? 

OCTAVE. 

Ça  ne  me  fait  rien;  et  toi? 

CÉLINE. 

Oh  !  moi,  ça  me  fatigue  de  faire  des  révérences. 

OCTAVE. 

Eh  bien  !  autre  chose;  cherchons  encore. 
Air  de  l' Allemande  de  Frontin. 
ENSEMBLE. 

Allons, 
Cbe  relions 
Avec  courage, 
Pour  notre  secret, 
Si  le  menuet 
Ne  produit  que  peu  d'effet. 
Allons, 
Clierchons. 
Bientôt,  je  gage. 
L'allemande  aura, 
Oui,  je  le  sens  là. 
Plus  de  pouvoir  que  cela, 
(ils  dansent  l'allemande,  et  à  la  fin  Octave  embrasse  Céline.) 
CELINE. 

Écoute,  j'ai  cru  entendre  du  bruit. 
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OCTAVE. 

Tu  m'as  fait  peur. 

CÉLINE. 

C'est  dans  l'appartement  de  ma  cousine  Ursule.  (Regardant  par 

le  trôu  de  la  serrure  et  faisant  signe  à  Octave  de  la  maiu.  )  Viens  dODC,  Ct 

marche  bien  doucement...  11  y  a  un  domestique  en  livrée  qui 
est  là  à  attendre,  et  puis  M.  de  Luzy  parle  à  ma  cousine. 

OCTAVE. 

Est-ce  que  tu  peux  entendre? 

CELINE. 

Eh!  sans  doute;  mais  tais-toi  donc.  (Écoutant.)  Il  a  dit  :  Ma 
bieu-aimée  ! 

OCTAVE,  à  Céline. 

Ma  bien-aime'e! 

CÉLINE. 

Oh!  que  ce  nom-là  est  joli;  vous  m'appellerez  toujours 
comme  ça,  n'est-ce  pas.  Monsieur? 

OCTAVE. 

Oh!  toujours. 

CÉLINE. 

A  merveille!  (Regardant.)  Mon  ami,  mon  ami,  il  lui  baise  la 
main. 

OCTAVE. 
Attends,  attends,  (il  lui  baise  la  main.) 
CÉLINE. 

Et  puis  voilà  une  valise  que  prend  le  valet,  ils  ont  lair  de 
s'en  aller. 

OCTAVE. 

Bah  ! 

CELINE. 

Oui  ;  M.  de  Luzy  a  pris  ses  gants  et  son  chapeau,  et  ils  s'é- 
loignent. 

OCTAVE,  prônant  son  cliapeau  et  mettant  ses  gants. 

C'est  bon,  c'est  l)oii  ;  ce  ne  sera  pas  long. 

CÉLINE. 

Eh  bien!  que  t'ais-lu  donc? 

OCTAVE. 

Je  fais  comme  eux  :  allons,  partons! 

CÉLINE. 

Mais  y  iienses-tu?  tu  ne  crains  pas  que... 


{ 
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OCTAVE. 

Apprenez,  Madame,  que  je  ne  crains  rien,  et  que  je  vous 

ordonne  de  me  suivre.  'Ou  entend  au  bruit  eu  dehors.) 
CÉLINE. 

Ah!  mon  Dieu!  on  vient  de  ce  côté;  j'entends  la  voix  de 
M.  Pot-de-Vin  et  de  plusieurs  persomies. 

OCTAVE. 

Ah  !  mon  Dieu,  où  nous  cacher?  (ils  font  le  tour  du  théâtre.)  Ah! 
cette  table...  je  serai  là  à  merveille;  eh  bien!  es-tu  cachée? 

moi,  je  le  suis.   (ll  se  cache  sous  la  table.) 

CÉLIJiE,    cherchant  partout. 

Et  OÙ  veux-tu  que  je  trouve  une  cachette  ?  il  n'y  en  a  pas 
dans  ce  maudit  appartement...  Ah!  ma  corbeille  de  mariage. 

OCTAVE,  toujours  sous  la  table. 

PomTas-tu  ? 

CÉLIÎNE. 
J'y  serai  très-bien.  (Elle  se  cache  dans  la  corbeille.) 
OCTAVE. 

Est-ce  fait? 

CÉLINE. 

Oui,  mais  tais-toi  :  on  vient. 

SCÈNE  XV. 

Les  PRÉCÉDENTS,  POT-DE-VlN,  domestiques,  paysans  et 

PAYSANNES,  GROS-JEAN. 
POT-DE-VIN. 

C'est  bien.  Fermez  la  barrière  de  la  gi-ande  avenue,  arrêtez 
la  chaise  de  poste  qui  vient  de  partir,  et  menez  les  petits  fugi- 
tifs devant  madame  de  Miieval  et  M.  le  baron. 

GROS-JEAN, 

Ça  doit  être  déjà  fait,  monsieur  l'intendant,  car  j'ons  avi,  du 
bout  de  l'avenue,  Jean-Louis  et  un  de  nos  camarades  qui  te- 
naient la  bride  des  chevaux. 

POT-DE-VIN. 

C'est  bon. 

GROS-JEAN. 

Et  ils  ont  forcé  de  descendre  ceux-là  qui  étions  dans  la  voi- 
ture; mais  c'est  drôle,  faut  que  le  mariapc  ait  bien  cliangé  nos 
jeunes  maîtres;  ils  m'ont  paru  ni  plus  ni  moins  que  des  per- 
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sonnes  naturelles  :  il  est  ATai  que  j'étions  de  si  loin  que  c'est 
peut-être  cela  qui  me  les  a  fait  paraître  si  gi-ands. 

l'OT-bE-VlN . 

Imbécile,  au  contraire. 

GROs-JEAN . 

Comme  vous  vouik'ez;  mais,  sous  vot'  respect,  je  gagerions 
avec  vous  que  le  monsieur  n'était  pas  M.  Octave. 

l'OT-DE-VlN. 

Il  est  vrai  de  dire  que  ces  gens-là  reculent  souvent  les  li- 
mites de  l'absvu'de;  qui  veux-tu  que  ce  soit,  si  ce  n'est  pas 
M.  Octave?  ne  s'est-il  pas  échappé  de  la  chambre  où  nous  l'a- 
vions enfermé?  n'a-t-il  pas  sauté  parla  fenêtre?  et  mademoi- 
selle Céline...  regarde  si  elle  est  ici?  tu  vois  donc  bien  qu'il 
faut  nécessairement  qu'ils  se  soient  sauvés  ensemble,  où  je  ne 
suis  qu'un  sot. 

GKOS-JEAN. 

Dam  !  monsieur  l'intendant,  moi  je  ne  dis  pas  non.  (Regardsui 
la  porte  à  dioitc.)  -Mais,  tcnez,  cette  fois,  je  ne  me  trompions  pas; 
les  voilà  eux-mêmes  en  personne,  tels  que  je  les  avions  vus. 

SCÈNE  XVI. 

Les  précédents,  M.  DE  LUZY,  URSULE,  entrant  par  la  porte  à 
droite. 

POT-DE-VIN. 

0  ciel  !  monsieur  de  Luzy  et  mademoiselle  Ursule  ! 

LVZY. 

Dites  madame  de  Luzy,  mon  cher  Pot-de-Vin  ;  car  notre 
mariage  n'est  plus  un  mystère,  et  nous  venons  de  le  dédai-er 
à  M.  le  baron  et  à  madame  de  Mireval,  devant  qui  vos  gens 
nous  avaient  conduits. 

POï-DE-VIN. 

Comment!  il  serait  possible?  Et  mademoiselle  Céline? 

LIZV. 

Mademoiselle  Céline  se  trouve  im  peu  moins  riche,  mais 
n'en  est  pas  moins  un  très-beau  parti  ;  et  puisqu'on  a  sollicité 
et  obteini  pour  ce  mariage  l'agrément  de  Sa  .Majesté,  une  rup- 
ture dont  on  devinerait  aisément  le  motif  rendrait  .M.  do  Ha- 
lainville  la  fahle  de  la  cour.  C'est  ce  que  nous  lui  avons  fait 
coinpreudiv  >ans  peine. 
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l'RSULE. 

Et  nous  venons  chercher  Céline  pour  lui  annoncer  cette 
bonne  nouvelle  et  la  mener  à  son  beau-père, 

POT- DE- VIN. 

Autre  catastrophe;  les  jeunes  mariés  ont  disparu,  et  tout 
nous  porte  à  croire  que  M.  Octave  a  enlevé  sa  femme. 

UKSUI.E. 

C'était  donc  la  soirée  aux  enlèvements  ! 

I.L'ZY. 

Eh  bien!  partons;  il  faut  les  rattraper, 

POT-DE-VIN. 

Oui,  les  rattraper,  lorsqu'ils  ont  deux  ou  trois  heures  d'a- 
vance... où  les  trouver  maintenant?  où  sont-ils? 

OCTAVE,  levant  le  tapis  ;  CÉLINE,  entr'ouvrant  la  corbeille. 

Nous  voilà. 

POT-DE-VIÎS. 

En  croirai-je  mes  yeux?  la  mariée  dans  sa  corbeille  1 

OCTAVE. 

Tiens!  elle  est  chez  elle. 

CÉLINE. 

Air:  Boulon  de  rose. 

Dans  la  corbeille. 
Où  l'a  fait  cacher  sa  frayeur, 
Ma  femme  me  semble  à  merveille, 
Car  c'est  la  plus  gentille  fleur 

De  la  corbeille. 

C'est  donc  bien  vrai,  monsieur  de  Luzy,  qu'on  ne  cassera 
pas  notre  mariage,  et  que  je  serai  toujom's  madame? 

LUZY. 

Oui,  ma  petite  cousine,  nous  l'avons  obtenu;  mais  à  une 
condition,  c'est  que  demain  Octave  partira  pour  le  collège,  et 
qu'il  y  restera  trois  ans. 

CÉLINE. 

Trois  ans!  trois  ans  au  collège! 

OCTAVE,   bas,  h  Céline. 

Laisse-les  faire  :  je  me  dépêcherai  d'apprendre,  et  je  serai 
savant  tout  de  suite. 

CÉLINE. 

A  la  bonne  heiu'e;  mais  trois  ans!  ah!  mon  Dieu,  que  c'est 
loue! 
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OCTAVE,  de  même. 

Sois  tranquille,  je  viendrai  aux  vacances. 

VAUDEVILLE. 

Air  nouveau. 

CÉLINE. 

Chaque  âge,  on  vient  de  me  l'apprendre, 

A  ses  peines  comme  ses  jeux  ; 

Mais  le  mien,  si  j'ai  su  comprendre. 

Doit  être  encor  le  plus  heureux. 

Nouveau  joujou,  nouvelle  idole, 

Et  jamais  de  chagrins  constants; 

Un  rien  afflige,  un  rien  console  : 

On  a  dix  ans.  (bis.) 
OCTAVE. 
Déjà  d'un  trouble  qu'on  ignore 
On  a  senti  battre  son  cœur; 
Sans  savoir  ce  qu'on  veut  encore. 
On  cherche...  on  rêve  le  bonheur. 
Bientôt  les  pédants  vous  poursuivent. 
Viennent  le  grec,  les  rudiments; 
Et  déjà  les  chagrins  arrivent  : 

On  a  quinze  ans.  {bis.) 

URSULE. 

Sans  s'occuper  de  la  fortune. 
Et  sans  penser  à  l'avenir. 
Sans  embarras,  sans  crainte  aucune, 
Sans  projets...  mais  non  sans  désir, 
Au  plaisir  seul  on  aime  à  croire, 
Et  l'on  poursuit  en  même  temps 
L'amour,  les  beaux-arts  et  la  gloire  : 
On  a  vingt  ans.  (bis.) 

LUZV. 

Déjà,  plus  sage  dans  sa  course. 
On  interroge  tour  à  tour 
Et  les  mouvements  de  la  bourse, 
Et  plus  souvent  ceux  de  la  cour! 
■  Sur  un  bruit  lieurouv  ou  sinistre. 
On  arrange  ses  senlimonts. 
Et  l'on  s'inscrit  chez  le  ministre  : 
On  a  froule  ans.  (bis.) 
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POT-DE-VI>\ 
Enfin  l'amour  bat  en  retraite, 
Le  plaisir  manque  au  rendez-vous  : 
Alors  on  lit  une  gazette 
Au  lieu  de  lire  un  billet  doux. 
On  caresse  sa  tabatière, 
Oa  sermonne  les  jeunes  gens. 
Et  l'on  dit  que  tout  dégénère  ! 
Hélas!  on  a  ses  soixante  ans.  (bis.) 

CÉLINE,  au  public. 
Témoins  de  l'hymei!  qui  m'enchaîne. 
Messieurs,  j'ose  compter  sur  vous; 
Pour  célébrer  ma  cinquantaine. 
Ne  manquez  pas  au  rendez-vous. 
Vous  qui  protégez  mon  aurore, 
Mes  vœux,  mes  désirs  les  plus  grands 
Seraient  de  vous  revoir  encore 
Dans  cinquante  ans.  {bis.) 
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MICHEL  ET  CHRISTINE 

FOLlE-VAUDEVlLLE     EN     UN     ACTE 

En  société   aiec  M.    Pu  pin 
Tliéàtrc  du  Gymnase-Dramatique.  —  3  décembre  18-21. 


PERSONNAGES. 
I      MICH] 

La  scèue  se  passe  dans  uu  village. 


STANISLAS,  soldat.  j     MICHEL,  sou  cousiu. 

CHRISTINE ,  jeune  aubergiste.  I     GUILLAUiME,  garçon  d'auberge 


Un  jardin  qui,  au  troisième  plan,  est  clos  par  une  haie;  au  milieu  de  la  haie, 
une  porte  d'entrée;  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  une  enseigne;  à  gauche  du 
spectateur,  dans  l'intérieur  du  jardin,  et  sur  le  deuxième  plan,  la  porte  de 
l'auberge  ;  du  même  côté,  une  table  en  bois  et  deux  chaises  ;  à  droite,  une  table 
de  pierre ,  un  bosquet  et  un  banc  de  gazon  ;  dans  le  fond  du  thcAtre  et  derrière 
la  haie,  une  montagne  qui  domine  le  théâtre. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
STANISLAS,    GLILLAU.ME. 

(au  lever  du  rideau  on  entend  une  marche  de  régiment.  Guillaume  sort  de 
l'auberge  pour  l'écouter,  et  l'on  Toit  Stanislas  descendre  de  la  montagne  le 
sac  sur  le  dos  et  le  fusil  sur  l'épaule.) 

STANISLAS,  parlant  à  la  cantonade. 

Rendez-vous  à  la  caserne  si  vous  le  voulez;  moi  j'ai  des 
connaissances  en  ville;  je  loge  chez  le  bourgeois,  (au  garçon 
d'aubeige.)  Eh  bien  !  où  sont  tes  maîtres?  où  est  l'aubergiste? 
est-ce  que  c'est  un  blanc-bec  comme  loi  qui  est  commandant 
de  la  place? 

GUILLAUME. 

Non,  Monsieur,  Madame  est  là... 

STAMSLAS. 

C'est  bon!  Avance  à  l'ordre.  Un  bon  déjeuner,  deux  bou- 
teilles de  vin,  et  dis  à  ta  maîtresse  de  venu'  me  tenir  compa- 
gnie; j'ai  à  lui  parler. 

GUILLAUME. 

Peut-être  que  Madame  ne  voudra  pas  recevoii-  ainsi,  sans 
savoir  le  nom  de  Monsieur. 
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STANISLAS. 

Stanislas,  soldat. 

GUILLAUME. 

Pas  davantage... 

STANISLAS. 

Oui,  soldat  et  Polonais,  cela  suffit;  avec  ce  nom-là  on  se 
présente  partout  et  on  entre  idem.  Marche,  conscrit. 

SCÈNE   II. 
STANISLAS,  seul. 

Je  ne  vois  personne  ici;  pas  de  servante,  pas  de  fille  d'au- 
berge. Cette  pauvre  petite  Christine  n'y  sera  plus,  je  m'en 
doute  bien  ;  mais  la  maîtresse  de  l'auberge  pourra  me  donner 
quelques  renseignements.  Oui',  la  marche  est  bonne;  dix  lieues 
dans  notre  matinée,  à  travers  les  montagnes;  mais  il  ne  faut 
pas  nous  plaindre.  Ceux  que  nous  poursuivons  ont  été  plus 
vite  que  naus;  car,  excepté  quelques  petits  coups  de  fusil  à 
l'aventure,  il  a  été  impossible  de  leur  dire  deiL\  mots;  c'est 
fini,  ils  n'aiment  plus  les  conversations!  Assez  causé,  qu'ils 

disent.   (Défaisant  sou  sac  et   le   mettant  sur   la   table.)    11  me   semble 

aussi,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  que  mon  bagage  me 
pèse;  il  faut  que  ce  soient  ces  maudits  billets  de  banque,  il 
n'en  était  jamais  entré  dans  mon  havresac. 
Air  d'Aristippe. 

Pour  UH  soldcit  qui  n'eu  a  pas  l'usage, 

Ça  gène  un  peu;  mais,  cepeodant, 

Malgré  ce  surcroit  de  bagage. 

Je  chemine  toujours  gaitnent. 

Désormais  sans  risquer  d'attendre , 
L'.i  malheureux  à  moi  pourront  s'otfrir. 

Car  j'ai  du  fer  pour  les  déleudre 

Et  de  l'or  pour  les  secourir. 

Mon  pauvre  colonel!  je  le  vois  encore,  sur  le  chiurip  de  ba- 
taille. Tiens,  me  dit-il,  je  n'ai  plus  de  parents,  pas  de  famille, 
je  ne  veux  pas  que  l'onnemi  suit  mon  héritier;  prends  ce  por- 
tefeuille et  pense  quelquefois  à  ton  cokmel.  Morbleu!  ce  n'é- 
taient pas  de  ces  chillons  de  papier  (lu'il  me  fallait:  c'étaient 
des  cartouclios;  et  depuis  ce  lemps  je  n'en  envoie  pas  une  à 
l'ennemi  que  ce  ne  soit  à  sou  iulcnlion. 
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SCÈNE  III. 
STANISLAS,  CHRISTINE. 

CHRISTINE,   au  garçon  d'auberge. 

Stanislas,  dites-vous?  un  soldat?  Ali,  mon  Dieu!  où  est-il? 

STAMSLAS. 

Eh  bien!  est-ce  enfin  la  bourgeoise? 

CHRISTINE,   rapercevant  et  courant  à  lui. 

Le  voilà...  Ah!  Monsieui",  que  je  suis  contente  de  vous 
revoir. 

STANISLAS. 

Et  moi,  donc!  je  n'en  puis  pas  parler;  milzieux,  ça  vous 
coupe  la  respiration. 

CHRISTINE. 

Quand  j'ai  appris  que  votre  corps  d'armée  traversait  ce  pays, 
je  me  suis  dit  :  Nous  le  reverrons,  ou  il  nous  donnera  de  ses 
nouvelles...  Vous  restez  quelque  temps  avec  nous? 

STANISLAS, 

Deux  heures  au  plus,  le  temps  de  se  reposer;  et  en  avant,  le 
sac  sur  le  dos. 

Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

Quelque  regret  qu'on  ait,  ma  belle. 
Dès  que  le  tambour  nous  appelle. 
Faut  sur-le-champ  être  sur  pié; 
Adieu  l'amour  et  l'amitié. 
A  chaque  instant  changeant  de  gîte, 
Nous  somm's  forcés  d'aimer  plus  vite. 
Et  de  régler  le  sentiment 
Sur  la  marche  du  régiment. 

CHRISTINE. 

Votre  blessure...  vous  en  êtes-vous  ressenti? 

STANISLAS. 

Non  pas,  petite  mère,  elle  a  été  trop  bien  soignée  ;  mais  je 
crois  que  sans  vous  je  quittions  le  poste,  et  quand  je  pense  que 
pendant  un  mois  entier... 

CHRISTINE. 

Allons,  allons,  ne  parlons  plus  de  cela  ;  votre  présence  en 
ces  lieux  nous  a  sauvés  de  bien  d'autres  choses...  sans  vous 
cette  maison  peut-être  serait  brûlée  ;  et  moi  qui  en  étais  la 
servante,  je  n'en  serais  pas  aujourd'hui  la  inaitresse. 
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STANISLAS. 

Comment  !  mademoiselle  Christine,  vous  êtes  la  bourgeoise'? 

CHRISTINE. 

C'est  une  histoire  que  je  vous  raconterai;  l'auberge,  le  jar- 
din et  ses  dépendances,  tout  cela  est  à  moi  ;  et  jugez  de  mon 
bonlieur,  c'est  chez  moi  que  je  vous  reçois.  Voulez-vous  goû- 
ter de  mon  vin  ?..  (Elle  fait  signe  à  Guillaume  d'apporter  une  bouteille.) 
STANISLAS. 

Oui,  parbleu!  à  condition  que  pendant  ce  temps-là  vous 
me  raconterez  votre  histoire.  On  n'écoute  jamais  mieux  que 
quand  on  boit. 

CHRISTINE. 

Vous  savez  combien  j'étais  malheureuse,  orpheline,  sans 
fortune,  obligée  de  servir  madame  Ruders,  l'ancienne  bom"- 
geoise,  qui  était  si  méchante... 

STANISLAS. 

Et  qui  vendait  de  mauvais  vin.  Je  me  suis  toujours  défié  de 
cette  fennne-là. 

CHRISIINE. 

Lorsque,  envh'on  quatre  mois  après  votre  dépait,  un  soldat 
qui  retournait  au  pays  me  demande  et  me  dit  :  Mademoiselle, 
j'ai  dcTLv  mille  écus  à  vous  remettre  do  la  part  d'iui  ami  qui 
ne  vous  demande  rien  que  d'être  lieureuse...  adieu.  Il  était 
déjà  parti  et  sans  même  accepter  un  verre  de  vin,  et  depuis  je 
ne  l'avons  plus  jamais  revu... 

STANISLAS,  vivcmeut. 

C'est  très-l)ien  ;  j'étais  sûr  que  ce  hussard-là  était  lui  brave 
homme... 

CHUISTINK. 

Comment  !  un  hussard!  et  d'où  savez-vous  que  c'était  là  son 
uniforme  ? 

STANISLAS. 

Eh!  mais,  mais  morbleu  !  c'est  vous  qui  me  l'avez  dit. 

CHIUSTINE. 

Ou  tout,  et  vous  en  savez  plus  que  moi. 

Am  :  Ainsi  que  vous,  Mademoiselle. 
A  «lui  dois-je  un  bioiifuit  .semblable  ? 
Vous  hOsitez...  je  le  sais  à  i>réseiit; 
Oui,  vous  seul  en  êtes  capable. 

STANISLAS. 

Qui  ?  moi  !  jv  pense  bien,  vraioieul  ! 
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CHRISTINE. 
Avouez-moL  vos  nobles  artifices  , 

Ou  d'  vos  bieofaits  je  ne  veux  plus. 
J'  n'ai  pas  rougi  d'accepter  vos  services; 
Vous  rougissez  de  m'  les  avoir  rendus. 

STANISLAS. 

Eh  bien  !  oui,  c'est  à  moi  ou  plutôt  à  mon  colonel  que  vous 
le  devez.  Son  portefeuille  qu'il  m'a  donné  en  mourant  conte- 
nait douze  mille  francs ,  que  j'avais  ainsi  partagés,  six  pour 
vous  et  six  pour  mon  père  ;  la  moitié  à  celui  qui  m'avait 
donné  la  vie,  et  l'autre  à  celle  qui  me  l'avait  conservée,  c'est 
trop  juste.  J'avais  chargé  un  de  mes  camarades  de  venir  vous 
trouver;  et  le  reste,  j'avais  été  dernièrement  le  porter  moi- 
même...  mais  mon  père,  ancien  soldat,  vieil  invalide... 

CHRISTINE. 

Eh  bien  ! 

STANISLAS. 

Il  n'en  avait  plus  besoin,  il  n'est  plus  au  service;  c'est  là- 
haut  qu'il  reçoit  sa  paie...  (s'essuyant  les  yeux.)  Mais,  tenez;  ne 
parlons  plus  de  cela,  car  je  veux  que  vous  acheviez  voti-e  his- 
toire, et  moi  ma  bouteille...  Je  devine  que  vous  avez  acheté 
cette  maison. 

CHRISTINE. 

Qui  était  mal  tenue  ,  mal  gouvernée,  et  qui,  grâce  à  mes 
soins  et  à  mon  zèle ,  est  devenue  la  meilleure  auberge  du 
canton. 

STANISLAS. 

Tant  mieux,  vous  méritez  d'être  heureuse. 

CHRISTINE. 

Heureuse  ! 

STANISLAS  ,  hésitant. 

Oui,  morbleu  !  et  certainement  celui  que  vous  daigneriez.. . 
Allons ,  morbleu  1  quand  je  resterai  là  une  heure  en  position, 
c'est  un  retrancliement  qu'il  faut  enlever  à  la  baïonnette. 
Tenez,  mademoiselle  Christine,  depuis  im  an  vous  avez  été 
mon  chef  de  file ,  et  vous  étiez  à  côté  de  moi  au  feu  comme 
au  bivouac.  J'ai  de  l'argent  dont  je  ne  sais  que  faire,  un  cœur 
qui  ne  s'est  pas  encore  donné,  un  bras  qui  ne  s'est  jamais 
vendu,  tout  cela  est  à  votre  service,  et  je  vous  l'oftre  :  vou- 
lez-vous de  moi  ? 
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CHRISTINE. 

Comment  !  monsieur  Stanislas ,  il  serait  possible  ? 

STANISLAS. 

Voulez-vous  m'e'ponser?  parlez,  je  n'ai  que  deux  heures  à 
rester  ici,  et  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre. 

CHRISTINE.  . 

Je  ne  sais  comment  vous  exprimer  ma  reconnaissance  ;  mais 
ce  que  vous  me  proposez  est  impossible  :  il  faut  encore  le 
temps  de  s'aimer. 

STANISLAS. 

Eh  bien  !  est-ce  que  vous  ne  m'aimez  pas  ?.. 

CHRISTINE. 

Mais... 

STANISLAS. 

M'aimez-vous  ?  oui  ou  non. 

CHRISTINE. 

Daignez,  de  gi'âce... 

STANISLAS. 

Je  n'aime  pas  les  phrases  ;  répondez-moi  par  un  seul  mot , 
oui,  ou  non... 

CHRISTINE  ,  timidement. 

Eh  bien  !..  non. 

STANISLAS. 

Comment  !  vous  ne  m'aimez  pas ,  moi  votre  frère ,  voti-e 
ami,  qui  irais  me  jeter  pour  voiis  à  la  bouche  d'un  canon,  et 
qui  vous  chéris  encore  plus  que  mon  pauvre  colonel  !  et  pom*- 
quoi  ne  m'aimeriez-vous  pas  ?  Je  vous  aime  bien ,  vous  qui 
me  traitez  plus  durement  qu'un  caporal  allemand  ne  traite 
une  recrue, 

CHRISTINE. 

Je  sais  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi,  je  ne  l'oublierai  ja- 
mais; mais  je  n'en  suis  pas  digne,  et  je  vais  tout  vous  ren- 
dre... 

STANISLAS. 

Me  le  rendre  !  il  ne  manquerait  plus  que  cela.  Cette  iille- 
là  a  juré  de  me  faire  mourir  de  chagrin. 

CHRISTINE. 

Mais  au  moins  écoutez-moi. 

STANISLAS. 

Je  n'écoute  ricMi. 


Stanislas  ! . 
Non. 
Mon  ami... 
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CHRISTINE. 

STANISLAS. 

CHRISTINE. 


STANISLAS,  s'arrètant. 

A  la  bonne  heure  cela  !..  parlez... 

CHRISTINTÎ. 

Si  ce  que  vous  me  demandez  ne  de'pendait  pas  de  moi?  Si 
avant  de  vous  connaître  j'en  aimais  un  autre. 

STANISLAS. 

Un  autre  !  je  n'avais  jamais  pensé  à  cela...  vous  en  aimiez 
un  autre  ? 

CHRISTINE. 

Eh  bien  !  s'il  était  \Tai,  qu'est-ce  que  vous  diriez  ? 

STANISLAS. 

Je  dirais...  je  dirais,  que  celui-là  n'a  qu'à  bien  se  tenir, 
parce  que  si  je  le  rencontre  jamais... 

CHRISTINE. 

Qu'est-ce  que  vous  lui  feriez? 

STANISLAS. 

Je  le  tuerai. 

CHRISTINE. 

Et  pourquoi  le  tueriez -vous? 

STANISLAS. 

Parce  que  ce  blanc-bec-là  a  l'audace  de  vous  aimer. 

CHRISTINE. 

Et  s'il  ne  m'aimait  pas  ? 

STANISLAS,    étonné. 

Ah  !  c'est  diflérent  ;  mais  je  voudrais  bien  voir  qu'il  ne 
vous  aimât  pas,  avec  cette  taille-là,  ces  yeux,  cette  mine  ; 
s'il  y  avait  quelqu'un  qui  osât  ne  pas  être  amoureux  de 
vous... 

■     CHRISTINE. 

Vous  lui  chercheriez  querelle,  n'est-ce  pas  ? 

STANISLAS. 

C'est-à-dire  non.  Mais  comment  se  fait-il  ? 

CHRISTINE, 

Rien  n'est  plus  simple. 
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Ain  :  De  cet  amour  vif  et  soudain  (de  Caboline). 
Voilà  trois  aos  qu'un  beau  matin 
J'  ([uitlai  le  lieu  de  ma  naissance  ; 
Là,  j'avais  un  jeune  cousin 
Qui  fut  l'ami  de  mou  enfance. 
A  ses  serments  mon  cœur  croyait  ; 
On  croit  toujours  ce  qu'on  désire. 
Sans  m'aimer  il  nie  le  disait, 
Et  je  l'aimais  sans  le  lui  dire. 

STANISLAS. 

Ah  !  vous  ne  le  lui  avez  pas  dit  ? 

CHRISTINE. 

Jamais  ;  j'étais  trop  pauvre  et  lui  aussi  pour  songer  à  nous 
marier;  mais  dès  que,  grâce  à  vous,  j'ai  eu  une  petite  for- 
tune, je  lui  ai  écrit  de  venir  la  partager,  et  d'arriver  tout  de 
suite,  tout  de  suite  pour  m'épouser. 

STAMSLAS, 

Eh  bien!.. 

CHRISTINK. 

Il  n'est  pas  encore  venu  ,  et  ceperidant  il  a  reçu  ma  lettre, 
j'en  suis  bien  sûre.  C'est  alors  que  j'ai  acheté  cette  auberge. 

Air  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 

En  ces  lieux  je  m'  suis  établie  ; 
En  n'  comptant  plus  sur  mon  cousin, 
Loiu  de  lui  je  passe  ma  vie 
Dans  la  solitude  et  1'  cbagrin. 

STAMSLAS. 

Puisque  sa  tendresse  est  trompeuse. 
Puisque  vos  vœux  sont  superûus. 
Qu'attendez-vous  pour  être  heureuse  ? 

CHRISTINE. 

J'attends  que  je  ne  l'aime  plus. 

STANISLAS. 

Christine,  vous  êtes  une  brave  lille  ;  vous  n'avez  pas  voulu 
me  tromper.  Ça  vous  tient  donc  tMicoro  là  ? 
ciuiisiiM:. 
Non. 

STANISLAS. 

Eli  l)ien,  c'est  bon  ;  je  repasserai  plus  tard.  Promettez-moi 
::euU'mcnt,  que  si  vous  pouvez  l'oublier,  ce  sera  moi... 


6CÈÏSE   IV.  309 

CHRISTINE,  vivemeut. 

Oh  !  je  vous  le  jure. 

STANISLAS. 

C'est  bon  ,  vous  sei'ez  madame  Stanislas,  (on  entend  en  dehors 

des  cris  de  buveurs.)  Holà  !  hé  !  quolqil'un. 

CHRISTINE. 
Air  :  Partons ,  suivons  les  pas  du  héros  qui  nous  ijuide  (de  Fer- 

NAND  CORTEZ). 
ENS  EMULE. 
Quel  tapage  effrayant  ! 
On  demande  l'hùtesse. 
Je  vous  quitte  un  instant, 
Car  là-bas  on  m'attend. 

STANISLAS. 

Oui,  partez  promptement. 
On  demande  l'hôtesse  ; 
Mais  songez  seulement 
Qu'un  ami  vous  attend. 

CHRISTINE. 

Vous  êtes  ici  chez  vous; 
Pardon  si  je  vous  laisse. 

STANISLAS. 
Mon  vœu  le  plus  doux 
Serait  d'être  chez  nous. 

ENSEMBLE. 

Quel  tapage,  etc. 

(Christine  sort.) 

SCÈNE  IV. 

STANISLAS,   MICHEL J  il  porte  un  paquet  au  bout  d'un  bâton. 
MICHEL. 

Je  vous  demande  pardon  d'entrci-  ici  sans  façon.  Pourriez- 
vous,  monsieur  le  soldat,  m'enseigner  le  cliemiu  pour  aller 
à  la  ville  voisine  ? 

STANISLAS. 

Tiens ,  ce  jeune  cadet  qui  ne  sait  pas  où  est  la  grande  route  1 
Eh!  mais  nous  sommes  en  pays  de  connaissance;  c'est  mon- 
sieur Michel,  que  nous  avons  vu,  il  y  a  un  mois,  à  la  ferme 
des  Bois,  à  trente  lieues  d'ici.  Vous  ne  me  remettez  pas?  (Lui 

tendant  la  main.) 
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.IIICIIF.L,   lui  serrant  la  main  de  mauvaise  grâce. 

Si  fait,  si  fait;  j'y  suis  maintenant.  Vous  étiez  du  régiment 
qui  a  repoussé  l'ennemi  le  jour  où  on  s'est  battu  près  de  notre 
ferme  -,  c'est  que  nous  y  étions  tous. 

Air  de  Marianne. 

L'aQaire  était  joliment  rude. 

STANISLAS. 

J'  crois  mêm*  qu'  vous  aviez  un  peu  peur. 

MICHEL. 
Dam  !  quand  on  n'a  pas  l'habitude, 
Et  qu'on  se  bat  en  am.itenr  ! 
Quoiqu'  paysan, 
On  est  vaillant. 
Surtout  quand  on  n'  peut  pas  faire  autrement. 
La  fourche  en  main. 
Bravant  1'  destin, 
Nous  étions  là  vinart  héros 

En  sabots. 
Pour  ma  i)art,  d'estoc  et  de  taille, 
J'  frappais  si  bien  qu'après  le  combat, 
L'  général  me  nomma  soldat 
Sur  le  champ  de  bataille. 

Mais  ma  nomination  n'a  pas  eu  de  suite. 

STAMSLAS. 

Cependant  vous  n'clcs  plus  garçon  de  ferme  ? 

MICHEL. 

Non,  monsieur  le  soldat,  je  ne  suis  plus  paysan,  je  suis 
bourgeois;  j'ai  obtenu  par  des  protections...  c'est  Pierre  Du- 
rand, un  fiscal  de  chez  nous,  qui  m'a  l'ait  avoir  un  emploi 
civil  :  je  suis  dans  l'octroi.  Oii^i^^il  .1^  dis  civil,  c'est  presque 
militaii'e,  parce  que  je  serai  commis  à  cheval  dès  que  j'en 
aurai  un  :  on  se  l'oiu'uit  de  tout. 

STANISLAS. 

Et  vous  n'en  avez  pas  encore  ? 

MICHEL. 

Moins  que  jamais. 

STANISLAS. 

Comment  !  moins  que  jamais. 

MICIlKl.. 

Je  vais  vous  conter  ça.  C'est  que  colle  nuit  Jo  >ni>  tombe 


SCÈNE   V.  311 

dans  uu  parti  de  hussards  qui  m'ont  tout  pris,  et  depuis  ce 
moment-là  je  cours  encore. 

STAMSLAS. 

De  sorte  que  vous  n'avez  pas  encore  eu  le  temps  de  penser 
à  déjeuner. 

MICHEL. 

Si  fait,  j'y  ai  pensé;  mais,  vu  les  obstacles,  (Montrant  sou 
gousset.)  je  n'osais  pas  entrer  dans  cette  belle  auberge. 

STANISLAS. 

Comment  !  c'est  pour  cette  raison.  Touciicz  là,  et  ne  crai- 
gnez rien  ;  c'est  moi  qui  paye  :  nous  déjeunerons  ensemble. 
Holà!  quelqu'un. 

MICHEL. 

Quoi  !  monsieur  le  soldat,  vous  êtes  assez  bon...  c'est  vous 
qui  payez  ? 

STANISLAS. 

Cela  vous  étonne  ? 

MICHEL. 

Non  du  tout  :  ça  m'étonnerait  bien  plus  si  c'était  moi;  mais 
je  ne  voudrais  cependant  pas  vous  coûter  de  l'argent. 

STANISLAS. 

Je  VOUS  dis  de  ne  rien  craindre;  je  suis  chez  moi.  Holà!  les 
garçons!  mais  ils  sont  occupés,  et  j'aurai  plus  tôt  fait  d'aller 
moi-même...  Reposez-vous  là;  vous  en  avez  besoin  :  je  reviens 
dans  un  instant.  Adieu,  mon  brave. 

MICHEL. 

Adieu,  monsieur  le  soldat. 

SCÈNE  V. 

MICHEL,  seul,  sur  le  gazon. 

Je  n'étais  pas  d'abord  enchanté  de  la  rencontre,  parce  que 
je  me  rappelais  très-bien  ce  Polonais-là;  il  est  brutal  comme 
un  sapeur,  et  il  vous  donne  un  coup  de  sabre  comme  je  don- 
nerais un  coup  d'éperon  à  mon  cheval...  si  je  l'avais...  Mais  il 
est  bon  enfant;  il  paie  à  déjeuner,  et  cela  arrive  bien,  car  je 
tombe  de  besoin  et  de  fatigue.  Aussi  je  lui  rendrai  cela,  quand 
j'aurai  fait  fortune;  car  je  le  sens  là,  je  ferai  mon  chemin,  je 
parviendrai.  Pierre  Durand  avait  raison  :  c'est  une  duperie  de 
se  marier,  parce  qu'alors  c'est  tini,  il  n'y  a  plus  moyen  d'ar- 
river ;  on  végète,  c'est  le  mot.  (commençant  à  s'endoimir.) 
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Air  :  Dans  un  délire  extrême. 

Pour  moi  que  rien  D'eachalne^ 

Ma  fortune  est  certaine; 

D'où  vient  qu'à  mes  projets 

Se  mêlent  des  regrets  ? 
Je  ue  sais  quel  trouble  extrême 
M'agite  malgré  moi-même, 

Hélas!  malgré  moi-même. 

(U  s'endort  tout  à  fait.  —  L'orchestre  achève  l'air  :  On  revient  toujours   a   «es 
premiers  amours,   et  continue    en    sourdine   pendant  toute    la  scène  suivante. 

SCÈNE  VI. 

MICHEL,  endormi;  CHRISTINE,  avec  des  assiettes,  une   nappe,  etc.,  ce 
qu'il  faut  pour  mettre  le  couvert;  GUUjLAUME. 

CHRISTINE. 

Oui,  nous  allons  vous  mettre  là  le  couvert,  (aux  domestiques. i 
Et  toi,  Guillauiue,  dépèche-toi;  soigne  le  déjeuner,  ei  veille  à 
ce  que  M.  Stanislas  et  son  ami  soient  bien  servis. 

MICHEL,  rêvant. 

Christine  !  Christine  ! 

CHniSTINE,  se  retournant. 

Qui  m'a  nommée?  Grand  Dieu!  qu'ai-je  vu?  c'est  lui!  (Fai- 
sant un  pas  vers  lui.)  Miclicl  !... 

SCÈNE  VII. 

Les  précédents,  STANISLAS,  avec  un  panier  de  vin. 
STANISLAS. 

Me  voilà;  j'arrive  de  la  cave.  Tubleu  !  quel  front  de  bataille  ! 
un  coup  d'œil  monat^Mut;  mais  ce  n'est  pas  encore  cela  qui 
me  ferait  reculer;  et  j'ai  di\jà  commencé  à  éclaircir  les  rangs. 
(Posant  à  terre  le  pauier.)  Quc  je  VOUS  aide  à  mettre  Ic  couverl.  Eh 
bien!  qu'avez-vous  donc,  petite  mère?  Votre  main  tremble  en 
prenant  cette  assiette. 

CHRISTINE. 

Moi!  du  tout. 

STANISLAS. 

Si  fait,  luorbleu!  qiioique  je  ne  m'y  connaisse  pas,  je  vois 
bien  que  vous  êtes  émue,  agitée  ;  c'est  ce  que  je  vous  ai  dit 
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tout  à  l'heure,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  tant  mieux,  c'est  bon 
signe.  Ah  çà!  vous  allez  vous  mettre  là,  et  nous  tenir  compa- 
gnie. 

CHRISTINt. 

Non,  non,  l'on  a  besoin  de  moi  là-dedans;  mais  Guillaume 
restera  là,  et  moi  aussi  de  temps  eu  temps  je  viendrai  pour 
vous  servir  et  voir  si  vous  ne  manquez  de  rien. 

STAMSLAS. 
A  la  bonne  heure.  (Frajuiant   sur  l'épaule  de  Michel  qui  est  endormi.) 
En  route,  camarade.   (Christine  se  retire  dans  le  fond;   elle  disparaît  de 
temps  en  temps,  mais  écoute  toujours  pendant  tout  le  temps  de  la  scène  sui- 
vante.) 

MICHEL,    s'éveillant  en  sursaut. 

Hein!  qu'est-ce  que  c'est?  encore  des  hussards! 

STANISLAS. 

Eh  non,  c'est  le  déjeuner. 

MICHEL. 

Ah  !  quel  dommage  ! 

STAMSLAS. 

Comment!  quel  dommage? 

MICHEL. 

Au  moment  où  vous  m'avez  réveille',  j'étais  premier  com- 
mis dans  les  droits  réunis  :  de  la  fenêtre  de  mon  hôtel  je  me 
voyais  passer  en  carrose,  et  j'allais  diner  en  ville. 

STANISLAS,  se  mettant  à  table. 

Des  hôtels,  des  diners  en  ville  !  je  vois  que  vous  donnez  dans 
la  fumée. 

MICHEL. 

Et  vous? 

STANISLAS. 

Je  ne  connais  que  celle  du  canon;  je  tiens  au  solide.  As- 
seyons-nous. (Stanislas  est  à  gauche  des  spectateurs  ;  Michel  est  en  face  de 
lui,  et  tourne  le  dos  à  chrisiiue.)  Je  gage  qu'avec  VOS  idées  et  votre 
tournure,  un  joli  garçon  comme  vous  doit  trouver  à  la  ville 
quelque  bon  parti  ! 

MICHEL. 

Oh!  je  crois  bien  qu'on  n'en  manquerait  pas;  mais,  dans 
ma  situation,  je  ne  peux  pas  trop  me  marier,  voyez-vous. 

CHRISTINE,  à  part. 

Que  veut-il  dire  ? 

18 
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MICHKL. 

Parce  que  je  ne  suis  pas  mon  maitre  tout  à  fait.  11  y  avait 
quelqu'un  au  pays  que  j'avais  promis  d'épouser. 

STANISLAS. 
Eh  bien  !  qui  vous  empêche  ?  (Christine  se  rapproche  et  écoute  atec 
attention.) 

MICHEL,  mangeant. 

Oh!  ce  sont  des  raisons  de  famille. 

STAMSLAS. 

C'est  différent;  ça  ne  me  regarde  pas.  (Buvant.)  A  votre 
santé  ! 

MICHEL. 

Je  ne  demanderais  pas  mieiLS,  parce  que,  quoiqu'il  y  ait 
longtemps  que  Je  ne  l'aie  vue...  elle  était  si  douce,  si  gen- 
tille !  je  l'aimais  tant!  Mais  au  moment  où  je  vais  me  décider, 
je  pense  au  chemin  que  je  peux  faire,  moi,  un  Monsieur,  un 
homme  en  place  :  ces  idées-là,  cela  chasse  les  autres,  et  ça 
empêche... 

STANISLAS. 

J'entends ,  ça  empêche  d'être  honnête  homme. 

MICHEL. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là,  monsieur  le  soldat? 

STANISLAS. 

La  vérité,  morbleu  !  Quand  on  a  promis  à  une  femme  ou  à 
son  colonel,  c'est  tout  comme... 

Air  :  Le  choix  que  fait  tout  le  village  (des  Decx  Edmond.) 

Je  vols  bien  que  cet  hyménée 

N'a  plus  Tair  ilc  vous  convenir. 

Mais  d'  la  parole  qu'on  a  donnée 

Rien  no  saurait  nous  alFranchir. 
Que  la  fortune  ou  non  nous  soit  rebL'lle, 
Tout  peut  changer,  hormis  nos  sentiments; 
Et  l'on  n'a  pas  le  choix  d'être  inGdèle, 
Lorsque  l'honneur  a  reçu  nos  serments. 

CHRISTINE,  à  j.art. 

Brave  garçon! 

MICHEL. 

Mais  cependant,  monsieur  le  soldat,  si,  en  l'épousant,  je 
ne  devais  pas  la  rendre  hevu-euse  ? 


SCÈNE   VII.  315 

STAXISLAS. 

C'est  autre  chose;  alors  on  ne  la  trompe  pas  plus  longtemps 
et  on  lui  écrit  la  vérité  :  «  Mam'selle,  je  mets  la  main  à  la 
ft  plume  pour  vous  avouer  que  je  ne  vous  aime  plus;  par 
«  ainsi,  vous  n'avez  que  faire  de  m'atténdre;  et  vous  pouvez 
«  de  votre  côte  en  épouser  un  autre,  si  cela  vos  convient, 
(c  Signé  :  Michel.  »  Voilà  comme  on  agit,  quand  on  a  de  l'usage 
et  des  sentiments. 

MICHEL. 

Oui,  sans  doute,  excepté  que  je  n'écrirai  jamais  cela. 

STAMSLAS. 

Comment!  milzieux! 

MICHEL. 

Je  l'écrirai,  monsieur  le  soldat;  mais  je  dis  seulement  que  je 
tournerai  autrement. 

Air  :  Mes  yeux  disaient  tout  le  contraire. 
J'  lui  dirai  ben  je  n'  vous  aim'  pas. 
Puisque  cet  avis  est  le  vôtre  ; 
Mais  je  u'  pourrai  jamais,  hélas! 
Lui  dire  d'en  aimer  un  autre. 
Oui,  plus  j'y  pense,  je  le  voi. 
C'est  un  trésor  que  j'abandonne, 
]'  veux  bien  qu'il  ne  soit  plus  à  moi, 
Mais  j'  voudrais  qu'il  n'  fut  à  personne. 
STANISLAS. 

Parce  que?... 

MICHEL. 

Parce  que  ça  me  ferait  un  chagrin... 

STANISLAS. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

MICHEL. 

Eh  bien!  non,  monsieur  le  soldat,  non,  cela  ne  m'en  fera 
pas.  Dès  que  vous  me  le  demandez,  vous  sentez  bien  qu'après 
le  déjeuner  que  vous  venez  de  me  donner,  tout  ce  qui  peut 
vous  être  agréable...  (a  part.)  Quel  diable  d'homme! 

STANISLAS. 
Holà  !  quelqu'un  !   (Christine  se    retire  à  l'écart   et  fait  signe  à  Guil- 

laume  d'avancer.)  De  l'cncrc  et  du  papier. 

GUILLAUME. 

11  y  a  tout  ce  qu'il  faut  dans  la  chambre  à  côté  ;  c'est  là  que 
Madame  écrit  ses  mémoires. 


310  MICHEL    ET    CHRISTINE. 

STANISLAS. 

Eh  bien!  mon  jeune  camarade,  vite  à  la  besogne,  et  nous 
prendrons  par  là-dessus  une  goutte  d'eau-de-vic  :  il  n'y  a  rien 
qui  fasse  bien  à  l'estomac  comme  d'avoir  sur  la  conscience 
une  bonne  action  et  un  petit  verre. 

MlCHtL,  un  peu  ému. 

Oui,  la  bonne  action,  le  petit  verre...  vous  verrez  que  je 
suis  digne  de  trinquer  avec  vous. 

STAMSI.AS. 
A  la  bonne  heure!   (Jlichel  entre  dans  le  cabinet  à  droite,  et  Christine, 
qui  s'est  tenue  à  l'écart,  redescend  le  théâtre  et  se  trouve  en  scène.) 

SCÈNE  YIII. 

STANISLAS,  CHRISTINE,  se  cachant  les  yeux  avec  son  mouchoir. 
STAMSLAS,  toujours  à  table. 

C'te  jeuness',  on  a  de  la  peine  à  la  mettre  au  pas.  (Se  retour- 
nant ot  apercevant  Christine  qui  pleure.)  Eh  bien  !  qu'avCZ-VOUS  donC  ? 
CHKISTINE. 

Non,  non,  ce  n'est  rien,  (a  part.)  Malgré  soi...  on  n'est  pas 
maîtresse  de  ça;  mais  j'aurai  de  la  fermeté,  du  courage.  (Haut, 
en  essuyant  ses  yeux.)  Stanislas,  m'almcz-vous? 

STAMSLAS. 

Si  je  vous  aime,  morbleu  !  plus  que  jamais. 

CHRISTINE. 

Eh  bien!  moi,  je  ne  sais  ce  que  j'éprouve;  mais  la  colère, 
le  dépit...  je  serais  si  heureuse  de  l'humilier,  de  me  venger! 
Je  crois  presque  que  je  vous  aime. 

STAMSLAS. 

Comment!  il  serait  possible? 

Am  :  Du  purtiKje  de  la  richesse. 
Moi)  bonheur  ;i  d'  quoi  me  confondre; 
J'  vous  disais  bien  que  ça  viendrait. 

CHRISTINE. 
Pourtant  j'  n'en  voudrais  pas  répondre. 

STAMSLAS. 
C'est  égal,  le  plus  fort  est  fait. 
Il  serait  vrai?...  j'ai  su  vous  plaire. 

CHRISTINE,  à  part. 
P't-éfre  en  nio!irrai-je  de  douleur; 
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Mais  je  me  sens  trop  en  colèiv- 
Pour  ne  pas  faire  son  bonheur. 

(naut.)  Enfin,  tantôt  a^ous  m'avez  ofïei  t  votre  main, 

STANISLAS,  vivement. 

Vous  l'acceptez  ? 

CHIUSTINE. 

Pas  maintenant,  puisque  vous  repartez  ;  mais  je  ne  serai 
jamais  à  d'autre  qu'à  vous  sans  votre  consentement,  sans  votre 
permission,  je  vous  le  promets,  et  dans  un  mois,  ou  à  votre 
retour,  je  vous  épouserai. 

STANISLAS. 

Vous  le  jurez  ? 

CHRISTINE. 

Oui,  je  le  jure,  à  une  seule  condition. 

STANISLAS. 

Allons,  toujours  des  conditions!  Enfin,  voyons,  celle-là 
quelle  est-elle? 

CHRISTINE. 

C'est  que  dès  à  présent  vous  prendrez  le  titre  de  mon  mari. 

STANISLAS,  étonné. 

Comment! 

CHRISTINE. 

Oui,  vous  ne  m'appellerez  pas  autrement  que  votre  femme. 

STANISLAS. 

Et  pourquoi? 

CHRISTINE. 

Je  ne  sais;  mais  enfin  vous  êtes  le  maître  de  refuser.  Cette 
condition-là  vous  paraît-elle  trop  rigoureuse? 

STANISLAS. 

Air  de  la  Sentinelle. 
Vous  l'exigez,  je  serai  votre  époux; 
Mais  d'  vot'  demande  aujourd'hui  je  m'étonne  : 
Quand  je  voudrais  donner  mes  jours  pour  vous. 
C'est  mon  nom  seul  qu'il  faut  que  je  vous  donne. 
11  est  à  vous,  et  s'il  ne  brille  pas. 
Il  est  du  moins  sans  tache  et  sans  outrage  : 

C'est  un  avantage  ici-bas 

Que  bien  des  gens  ne  pourraient  pas 

Vous  apporter  en  mariage. 

CHRISTINE. 

Ah  !  le  voilà. 
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SCÈNE   IX. 
CHRISTINE,  STATSISLAS,  MICHEL. 

MICHEL,  sortant  de  la  porte  à  droite.  Il  tient  une  lettre  à  la  main  et  la  préseate 

à  Stanislas. 

TRIO. 

Air  :  Fragment  du  quatuor  du  Calife  de  Bagdad. 
Tenez,  mon  brave  homm',  je  l'espère, 
De  moi  vous  serez  satisfait; 
Car  TOUS  ne  vous  attendez  guère 
Au  contenu  de  ce  billet. 

(Apercevant  Christine.) 
Ah!  grands  dieux!  ô  surprise  extrême! 

CHRISTINE,  feignant  l'étonnement. 
C'est  lui!.. 

MICHEL. 
C'est  Christine  elle-même! 
STAMSTAS,  à  Christine. 
Qu'est-ce  donc? 

CHISTINE. 

Un  de  mes  parents 
Que  je  n'ai  pas  vu  depuis  longtemps. 

ENSEMBLE. 

AIICHEL,  mettant  sa  lettre  dans  sa  poche  et  regardant  Christine. 
Plus  que  j;imals  elle  est  jolie  : 
Combien  je  la  trouve  embellie! 
Oui,  de  surprise  et  de  bonheur 
Je  sens  déjà  battre  mon  cœur. 

STAMSLAS. 

Est-il  un  sort  plus  dign'  d'envie? 
Époux  d'une  femme  jolie. 
Oui,  d'espérance  et  de  bonheur 
Je  sens  déjà  battre  mon  cœur. 

CHRISTINE. 
Oui,  c'en  est  fait,  i)uisqu'il  m'oublie, 
Je  veux  punir  sa  perfidie  : 
Mai»  de  dépit  et  de  douleur. 
Ah!  je  sens  là  battre  mon  cœur. 

CHRISTINE,  à  Michel. 
Ah  !  combien  de  te  voir  ici 
Nous  somm'  charnus  au  loud  de  IWmç 
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(a  Stanislas,  avec  iatentiou.) 
N'est-il  pas  vrai,  mon  bon  ami? 

MICHEL,  étonné. 
Sou  ami! 

STANISLAS. 

Je  pense  comme  toi...  ma  femme. 
MICHEL,  interdit. 
Sa  femme...  comment? 

STANISLAS,  la  montrant. 
Eh!  oui. 
C'est  ma  femme  ! 

CHRISTINE,  de  même. 

C'est  mon  mari. 

ENSEMBLE. 

MICHEL. 
Quel  trouble  affreux  règne  en  mon  âme! 
Comment!  Christin'  serait  sa  femme! 
Ah!  de  surprise  et  de  douleur 
Je  sens,  hélas!  battre  mon  cœur. 

CHRISTINE. 
Oui,  d'un  autre  il  me  croit  la  femme. 
Je  vois  le  trouble  de  son  âme  ! 
Et  sa  surprise  et  sa  douleur 
Font  malgré  moi  battre  mon  cœur. 

STANISLAS. 

Quel  trouble  heureux  règne  en  mon  àme  ! 
Bientôt  elle  sera  ma  femme. 
Oui,  d'espérance  et  de  bonheur 
Je  sens  déjà  battre  mon  cœur. 

CHRISTINE. 

Eh  bien!  Michel,  qu'as-tu  donc?  Tu  ne  nous  fais  pas  com- 
pUment?  et  après  trois  ans  d'absence,  est-ce  que  tu  n'as  rien 
à  nous  dire  ?  Donne-moi  des  nouvelles  du  pays;  parle-moi  de 
toi,  de  tes  affaires,  de  tes  amours;  comment  cela  va-t-il? 

MICHEL. 

Cela  va  bien.  Mademoiselle. 

STANISLAS. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc.  Mademoiselle? 

MICHEL. 

C'est-à-dire  Madame.  Dieu  !  ce  mot-là  fait  mal. 
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CHRISTINE,  à  Michel,  qui  s'appuie  contre  la  table. 

Eh  bien!  Michel,  qu'as-tu  donc? 

MICHEI.. 

Rien;  mais  je  ne  me  sens  pas  à  mon  aise. 

CHRISTINE. 

Il  a  peut-être  besoin  de  prendre  (juelque  chose? 

STANISLAS. 

Non  pas;  il  vient  de  déjeuner,  et  solidement  :  aussi  il  va 
faire  ses  adieux  à  sa  cousine,  et  se  remettre  gaiement  en  route 
comme  un  joli  garçon. 

CHRISTINE. 

Est-ce  qu'il  ne  restera  pas  quelque  temps  avec  nous? 

STANISLAS. 

Il  a  des  affaires  à  la  ville  voisine,  un  emploi  qui  l'attend. 

MICHEL. 

Aussi  je  crois  que  je  ferai  bien  de  m'en  aller;  j'am-ais  voulu 
seulement  vous  parler  de  quelques  affaires  de  famille. 

STAMSLAS,  s'assevaiit. 

Eh  bien!  mon  garçon,  ne  vous  gênez  pas  :  nous  écoutons. 

MICHEL,  embarrassé. 

Oui,  mais  c'est  que... 

CHRISTINE,  de  même. 

Peut-être  ne  voudrait-il  confier  cela  qu'à  moi  seule? 

STANISLAS,  bas. 

C'est  que  j'aimerais  mieux  rester  avec  vous. 

CHRISTINE,  de  même. 

Oui,  mais  je  veux  (luo  mon  mari  soit  complaisant. 

STANISLAS. 

C'est  difl'érent;  il  l'aul  donc  qu'un  mari?... 

CHRISTINE. 

Oui. 

STANISLAS. 

Allons,  puisque  je  suis  dans  ce  régiment-là,  et  qu'il  paraît 
que  c"est  la  consigne,  je  m'en  vas.  (Revenant.)  Je  m'en  vais  sans 
crainte,  parce  que  vous  m'avez  donné  votre  parole  :  vous  se- 
rez à  moi,  ou  vous  ne  serez  à  aucun  autre  sans  ma  permis- 
sion ;  ainsi  je  suis  tranquille,  parce  que  quand  je  la  donnerai 
il  fera  chaud.  Adieu,  ma  feniine,  je  vais  revenir  tout  de  suite. 
(Il  sort.) 
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SCÈNE    X. 
CHRISTINE,  MICHEL. 

CHRISTINE,  après  un  moment  de  sileoce. 

Nous  voilà  seuls.  Eh  bien!  Mictiel,  qu'avais-tu  à  me  dii'e? 
qu'avais-tu  à  me  demander  ?  Pouvons-nous  t'ètre  utiles  à  quel- 
que chose,  mon  mari  et  moi  ? 

MICHEL. 

Je  ne  veux  rien  de  vous,  ni  de  votre  mari. 

CHRISTINE. 

Et  ces  affaires  de  famille  dont  tu  voulais  me  parler? 

MICHEL. 

Je  n'en  ai  pas;  je  voulais  seulement  vous  faire  compliment 
sur  votre  constance,  et  je  n'osais  pas  quand  il  était  là. 

CHRISTINE. 

Comment!  ma  constance!  Fallait-il  rester  fille  toute  ma  vie, 
parce  qu'il  plaisait  à  Monsieur  de  ne  pas  me  répondi'e? 

MICHEL. 

Est-ce  que  je  pouvais  supposer  que  vous  étiez  si  pressée?  et 
il  fallait  en  effet  l'être  joliment  pour  prendre  un  mari  comme 
celui-là. 

CHRISTINE,  \ivement. 

Et  qii'est-ce  qu'il  a  donc  de  si  mal? 

MICHEL, 

Il  n'y  a  pas  besoin  de  parler  si  haut;  mais  on  sait  ce  que 
c'est  qu'un  soldat  :  celui-là  surtout  qui  est  brutal,  qui  est  ja- 
loux, et  qui  n'a  pas  le  moindre  usage. 

CHRISTINE. 

Quand  il  serait  vrai,  je  suis  sûre  au  moins  qu'il  m'aime, 
lui;  et  il  a  raison,  car  je  le  lui  rends  bien. 

MICHEL. 

Ah  !  vous  le  lui  rendez  ! 

CHRISTINE. 

Oui,  Monsieur,  je  l'aime,  je  l'adore,  je  ne  suis  contente  que 
quand  je  le  vois. 

MICHEL. 

.\h!  mon  Dieu,  je  ne  vous  retiens  pas;  je  ne  vous  empêche 
pas  d'être  avec  lui;  si  vous  croyez  que  je  sois  jaloux!  Je  l'au- 
rais peut-être  été  d'un  amant  aimable  et  galant;  mais  d'un 
mari  comme  celui-là,  c'est  ce  que  je  pouvais  trouver  de  mieux. 
Un  homme  qui  boit,  qui  fume,  qui  à  chaque  instant  se  met  en 
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colère,  qui,  j'en  suis  sûr,  vous  rendra  mallieureuse;  eh  bien! 
c'est  tout  ce  que  je  désire,  c'est  tout  ce  que  je  demande,  au 
moins  je  serai  vengé. 

CHRISTINE. 

Comment!  monsieur  Michel,  vous  serez  vengé,  et  de  qui? 
Quel  mal  vous  ai-je  fait?  Est-ce  ma  faute  si  vous  m'avez  re- 
fusée? à  qui  ai-je  pensé  dès  mon  enfance?  à  vous.  Dès  que 
j'ai  eu  un  peu  de  fortune,  à  qui  ai-je  ollert  mon  cœur  et  ma 
main?  à  vous.  Je  me  disais  :  Nous  ne  serons  pas  encore  bien 
riches;  mais  avec  de  l'ordre,  du  travail,  nous  pourrons  le  de- 
venir. Et  Michel  qui  a  toujours  été  un  peu  ambitieux  sera 
flatté  de  se  trouver  à  la  tète  delà  première  auberge  du  canton, 
et  sentira,  quelque  place  qu'on  lui  offre,  qu'il  vaut  mieux 
commander  chez  soi  que  d'obéir  chez  les  autres.  Et  si  par 
notre  activité,  si  par  nos  économies  notre  maison  finit  par 
prospérer,  quel  bonheur  de  ne  devoir  sa  foilune  qu'à  soi- 
même,  et  quel  bon  ménage  nous  ferons!  La  journée  sera  con- 
sacrée au  travail;  mais  le  soir  nous  nous  verrons  entourés  de 
notre  famille,  de  nos  amis  qui  viendront  s'asseoira  notre  table. 
Le  dimanche,  toute  la  jeiuiesse  du  pays  viendra  danser  dans 
notre  jardin.  Aimés  de  nos  voisins,  estimés  des  voyageurs, 
chéris  de  nos  enfants,  tel  est  le  sort  qui  nous  attend.  Voilà  ce 
que  je  me  disais,  Monsieur;  voilà  les  plans  de  bonheui*  que  je 
formais  pom*  vous,  et  dont  vous  voulez  aujourd'hui  vous 
venger. 

MICHEL. 

Dieux!  que  je  suis  malheureux!  etqixel  ménage  j'aurais  eu! 
vous  ne  pouviez  peut-être  pas  attendre?  C'est  allieiLX,  et  je 
vous  en  veux  plus  que  jamais  de  m'avolr  privé  d'un  trésor 
comme  celui-là. 

CHRISTINE. 

N'y  avcz-vous  pas  vous-même  renoncé?  et  tout  à  l'hciu'e  en- 
core ne  m'avez-vous  pas  écrit  de  vous  oublier?  Et  cette  lettre... 

MICHEL. 

Cette  lettre!  qu'est-ce  que  ça  prouve?  Allez,  si  vous  saviez, 
si  vous  pouviez  deviner  mon  secret!... 

CHRISTINE. 

Que  dites-vous,  un  secret?  vous  en  auriez  un? 

MICHEL. 

Oui,  mais  je  ne  peux  plus  vous  le  dire,  vous  voilà  mariée. 
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CHRISTINE. 

N'importe,  je  veux  le  savoir. 

MICHEL. 

Ça  ne  se  peut  plus,  vous  dis-je.  Vous  aimez  votre  mari,  vous 
l'adorez,  rien  ne  manque  à  votre  félicité. 

CHRISTINE. 

Rien  n'y  manque!  vous  ai-je  dit  cela? 

MICHEL. 

Comment  !  il  serait  possible  !  vous  ne  seriez  pas  heureuse , 
vous,  Christine?  11  ne  manquait  plus  que  ce  chagrin-là.  (a  voix 
basse.)  Je  suis  sùr  qu'il  est  colère,  qu'il  est  brutal  :  il  vous  bat 
peut-être.  Dieux!  si  j'osais  lui  chercher  querelle!...  Vous  ne 
pouviez  peut-être  pas  attendre,  moi  qui  me  serais  laissé  mener 
par  vous  ! 

CHRISTINE. 

Air  de  Céline. 
Eh  bien!  si  votre  ancienne  amie 
Conserve  encor  quelque  pouvoir. 
Confiez-lui ,  je  vous  en  prie, 
Ce  secret  que  je  veux  savoir. 

MICHEL. 
Puisque  votre  cœur  le  désire, 

(Lui  dounant  la  lettre.) 
Mes  secrets...  les  voilà,  mais  je  vois 
Qu'à  présent  il  faut  vous  les  dire  : 

(La  regardant  avec  expression.) 
Vous  les  deviniez  autrefois. 

CHRISTINE. 

Que  dites- vous? 

MICHEL. 

Oui,  dès  que  vous  l'aurez  lue...  je  vous  quitte,  je  pars,  et 
j'irai  au  bout  du  monde,  s'il  le  faut... 

CHRISTINE,  lisant. 

«  Mademoiselle,  je  suis  ambitieux,  mais  honnête;  un  brave 
«  homme  avec  qui  je  viens  d'avoir  une  conversation  m'a  pi'ouvé 
«  que  si  je  ne  vous  aimais  plus,  il  fallait  vous  le  déclarer;  je 
«  prends  donc  la  plume  pour  vous  dire  que...  »  (s'anètant.)  Eh 
bien!  c'est  effacé. 

MICHEL. 

Allez  toujours. 
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CHRISTINE. 

«  Pour  VOUS  dire...  que...  je  t'aime  toujours;  car  je  n'ai 
«  jamais  pu  écrire  l'autre  mot,  et  je  sens  maintenant  qu'il 
«  m'est  aussi  impossible  de  le  penser  que  de  l'écrire.  »  [s'ar- 
rêtant).  Comment!  il  serait  vrai? 

MICHEL,   pleuran!. 

Allez  toujours. 

CHRISTINE. 

«  Oui,  ma  petite  Christine,  c'est  Pierre  Durand  et  ses  mau- 
«  vais  conseils  qui  m'ont  égaré;  mais  je  n'ai  cessé  de  t'aimer, 
«  et  je  t'aime  plus  que  jamais,  et  je  t'épouserai  aussi  vite  que 
«  tu  le  voudras.  Ton  cousin  et  futur  mari,  Michel.  » 

MICHEL,  prenant  son  chapeau. 

Adieu!  adieu!  je  m'en  vas. 

CHRISTINE. 

Michel,  encore  un  instant. 

MICHEL. 

Quoi!  vous  me  retenez  après  ce  que  vous  venez  de  lire! 
Vous  voyez  bien ,  madame  Stanislas,  que  je  vous  aime  tou- 
jours. 

CHRISTINE. 

Eh  bien!  ([u'est-cc  que  ça  fait? 

MICHEL. 

Et  votre  mari  qui  est  jaloiLv!  S'il  savait  seulement... 

CHRISTINE. 

Qu'importe? 

MICHEL. 

Comment!...  «juimporte!...  eh  bien!...  par  exemple,  c'est 
pour  le  coup  qn'il  vous  battrait.  Vous  battre,  vous,  Christine! 
(i,a  regardant  avec  douleur.)  Vous  uc  pouviez  peut-ètre  pas  at- 
tendre? (vivement,  reprenant  son  chapeau  et  sou  bâton.)  Adicu!  Chl'is- 
tine...  adieu!  ma  cousine,  (il  sort  par  la  gauche  et  rentre  dans  l'inlé- 
rieur  de  l'auberge. 

SCÈNE    XL 

CHRISTINE,  seule. 

Eh  bion!  il  part,  il  s'en  va...  Si  je  lui  disais...  Et  Stanislas 
à  qui  j  ai  promis.  \\\,  mon  Pieu!  le  voilà!  ^Eilc  cnire  dau»  le 

iiudr|uet  à  droite.) 
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SCÈNE  XII. 
STANISLAS,  MICHEL. 

STAMSLAS. 

Eh!  où  diable  allez-vous  par  là.  mon  camarade? 

MICHEL. 

Vous  le  voyez  bien,  je  m'en  vas. 

STAMSLAS. 

Où  avez-vous  donc  les  yeux?  vous  ne  connaissez  donc  plus 
votre  chemin?  (Lui  montiant  la  porte  du  fond.)  C'cst  par  là  quc  vous 
êtes  entré. 

MICHF.L. 

C'est  que  j'avais  la  vue  un  peu  troublée.  (Regardant  autour  de 
lui.)  Elle  n'est  plus  là;  je  ne  la  verrai  plus. 

STANISLAS. 

Ah  çà!  mon  garfon,  vous  avez  dit  adieu  à  votre  cousine, 
vous  l'avez  embrassée? 

MICHEL,  Kivemcut. 

Non,  non;  ça,  je  l'ai  oublie... 

STANISLAS. 

Eh  bien!  c'est  égal,  je  l'embrasserai  pour  vous.  Voilà  votre 
chemin,  la  route  est  belle;  bon  voyage,  et  adieu,  mon 
cousin. 

MICHEL. 

Oui,  adieu,  mon  cousin,  (a  part.)  Dieux!  que  c'est  dur  à  pro- 
noncer; et  dire  que  je  les  lais  e  là  ensemble! 

STAiNISLAS,  se  retournant. 

Eh  bien!  vous  n'êtes  pas  encore  parti? 

MICHEL. 

Si  fait,  si  fait;  c'est  que  je  me  rappelle  ce  petit  verre...  que 
vous  m'avez  promis. 

STANISLAS. 

Diable  !  quelle  mémoire  vous  avez  !  Eh  bien  !  voyons  :  (pre- 
nant la  bouteille  qui  est  restée  sur  la  table  et  versant  deux  petits  verres.) 
Dépêchons  et  trinquons,  (voyant  Michel  qui  veut  prendre    une   chaise.) 

Oh  !   ce  n'est  pas  la  peine  de  vous  asseoir  ;   cela  se  prend 

debout   :   cela  descend  plus  vite.    (U  avale   son  verre   d'un  trait,  et 
regarde   .Michel   qui  est   très-'.ontemps   à   prendre  le    sien.)    Eh    bien!   ça 

passe-t-il? 

MICHEL. 

Dieux  !  que  c'est  fort  ! 

T.  X.  1» 
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STAMSLAS,  buvant  encore. 

Ah  çà!  est-il  en  retard!...  Je  vois  que  ça  n'entend  rien  à  la 

charge  en  douze  temps.  Maintenant  que  vous  avez  hu  le  coup 
de  l'étricr,  en  route,  camarade. 

MICHEL. 

Oui,  certainement,  je  ne  demande  pas  mieux;  mais  c'est 
qu'avant  de  partir  j'avais  quelque  chose  à  vous  demander. 

STANISLAS,  à   part,  en   secouant  la  tête. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Voilà  un  gaillard  qui  a  bien 
de  la  peine  à  s'en  aller.  (Haut.)  Eh  bien!  voyons,  je  t'écoutc. 

MICHEL. 

C'est  que,  voyez- vous,  j'avais  pensé... 

STANISLAS. 

Est-ce  que  lu  vas  être  aussi  loi.gteraps  à  parler  qu'à  prendre 
des  petits  verres?  Je  t'ai  dit,  pas  accéléré,.»  marche. 

MICHIX,  parlant  très-vite. 

Eh  bien  !  je  dis  que  si  vous  voulez  me  donner  chez  vous  une 
place  de  gai'çon  d'auberge,  vous  serez  content  de  mon  zèle;  je 
ne  demande  rien  que  la  nourriture,  le  logement,  et  pas  de 
gages. 

STANISLAS. 

Ah!  tu  veux  entrer  chez  nous  comme  garçon  d'auberge... 
Eh  bien  !  nous  verrons,  nous  te  prendrons  à  l'essai  ;  et  quoique 
tu  ne  demandes  pas  de  gages,  je  t'en  donnerai;  c'est  moi  qui 
l'en  promets. 

MICHEL,  un  peu  effrayé. 

Je  vous  remercie,  monsieur  Stanislas,  c'est  que  vous  me 
dites  cela  d'une  manière...  11  ne  faut  pas  que  cela  vous  gène 
d'abord,'  si  cela  ne  vous  plaît  pas... 

STANISLAS. 

Si  iait,  si  fait;  mais  il  faut  (jue  je  sache  d'iibord  si  cela  c«n- 
viendra  à  ma  femme. 

MK.HKL,  vivement. 

Oh!  oui,  si  ce  n'est  que  cela,  vous  pouvez  être  sûr  qu'elle 
ne  s'y  opposera  pas. 

STANISLAS. 

Et  comment  le  sais-tu? 

MK.IILL. 

C'est  que  c'est  elle...  tiui  tout  à  l'heure  m'engageait  à 
rester. 
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STANrSI.AS. 

Ah!  die  t'a  engage...  (a  part.)  Christine  voudrait  se  jouer  de 
moi,  me  tromper!  Milzicux!  je  ne  peux  pas  le  croire,  et  quant 
à  lui...  (Haut.)  Écoute  ici,  je  vais  chercher  ma  femme  et  m'en- 
tendre  avec  elle;  je  crois  que  c'est  ne'cessaire.  En  attendant,  tu 
resteras  chez  nous  à  une  condition  :  c'est  que  tu  n'adresseras 
jamais  la  parole  à  Christine,  entends-tu? 

MICHEL. 

Oui,  j'entends. 

STANISLAS, 

Et  si  tu  voyais  quelques  blancs-becs  tourner  autour  d'elle, 
et  vouloir  lui  en  conter,  tu  m'en  avertirais,  et  leur  affaire  ne 
serait  pas  longue  :  ils  auraient  bientôt  fait  connaissance  avec 
la  lame  de  mon  sabre.  Je  ne  te  dis  que  cela  :  adieu. 

SCÈNE  XIII. 
MICHEL,  seul,  puis  CHRISTINE. 

MICHEL. 

Il  ne  me  dit  que  ça;  c'est  bien  assez. 

CHRISTINE,  sortant  du  bosquet. 

11  n'y  est  plus... 

MICHEL,  rapercevast. 

C'est  Christine,,  et  ne  pas  oser  lui  parler  !  (prenant  un  tablier 

qu'il  met  autour  de  lui.) 

CHRISTINE. 

Comment!  il  est  vrai,  te  voilà  de  la  maison?  (Michel  fait  signe 
que  oui.)  Tu  as  donc  renoucé  à  ta  place,  à  tes  idées  d'ambition? 

(Michel  fait  signe  que  oui.)  Et  tU  resteras  ici...  tOUJOUTS? 
MICHEL. 

11  n'est  pas  là...  il  n'écoute  pas... 

Air  :  Qui  n'aime  pas  Jeannette  (de  Jeanne  d'Arc), 

PREMIER   COUPLET. 

Oui,  je  l'atteste. 
Je  renonce  aux  p'^andeurs; 

Ici  je  reste  : 
Pourrais-je  vivre  ailleurs? 

CHRISTINE, 
Quel  deslin  est  le  nôtre! 
Et  i|Ui;l  tourment  iiour  toi 
De  me  voir  prùs  d'un  autre! 
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MICHEI.. 

Du  moins  je  te  voi. 

DEUXIÈJIE  COLPI.ET. 

J'  s'rai  par  mon  zèle 
L'  premier  de  tes  valets; 

De  plus  fidèle 
Tu  n'en  auras  jamais. 
(Montrant  le  fond.) 
Et  ii.uand  sa  main  terrible 
Se  lèvera  sur  toi, 
J'  tàch'rai,  s'il  est  possible, 
Qu'  ça  tombe  sur  moi. 

CHRISTINE. 

Pauvre  Michel! 

MICHEL. 

En  revanche,  je  ne  te  demande  qu'une  seule  chose. 

CHllISTINE. 

Quelle  esl-elle? 

MICHEL. 

C'est  que  tu  me  permettras  de  t'ai  mer. 

CHRISTINE. 

Te  l'ai-je  défendu? 

MICHEL, 

Non,  c'est  vrai,  et  tu  as  bien  fait;  parce  que  ce  grand  diable 
lui-même  voudrait  m'en  empêcher,  et  il  n'y  aiu'ait  pas  moyeu. 
Et  toi  m'aimcras-tu  aussi  ? 

CHRISTINE. 

Non  pas,  Michel;  cela  est  impossible,  je  ne  suis  plus  à  moi, 
je  me  suis  engagée. 

MICHEL,  timidement. 

Ah!  ça  ne  se  peut  pas;  eh  bien!  Christine,  je  ne  t'en  pai'-  ■ 
lerai  plus.  Donne-moi  seulement  nu  seul  baiser,  et  que  ce  soit  k 
le  dernier. 

CHr.ISTINE. 

Un  baiser!  que  dirait  Stanislas?  • 

MICHEL. 

Parbleu!  qu'il  dise  ce  qu'il  voudra;  qu'est-ce  que  ça  me 
fail?  Dieu!  le  vilain  homme!  que  j'amais  du  plaisir  à  le  faire 
enrager  à  mon  tour!  Cur.iinentl  Clni^tine,  il  n'y  a  pas  moyen 
que  tu  m'aimes  jamais? 
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CHRISTINE. 

Si  vraiment,  un  seul. 

MICHFL. 

Et  quel  est-il? 

CHRISTINE. 

C'est  que  tu  lui  en  demandes  la  pei'mission. 

MICHEL  j  s'eloignant   avec  cffi'oi. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  donc  là? 

CHRISTINE. 

Oui,  cela  maintenant  dépend  de  lui;  et  s'il  te  le  permet..* 
s'il  te  l'accorde,  alors... 

MICHEL. 

Comment  !  il  serait  possible  ! 

CHRISTINE. 

Mais  il  faut  lui  demander. 

MICHEL,   à   part. 

C'est  sûr,  il  me  tuera  sur  la  place. 

CHRISTINE. 

Vois  si  tu  m'aimes  assez  pour  cela. 

MICHEL. 

Si  je  vous  aime!  Au  fait,  mourir  de  ça  ou  de  chagrin,  cela 
revient  au  même.  Dieux!  c'est  lui;  je  sens  tout  mon  courage 
qui  s'en  va. 

SCÈNE  XIV. 

Les  PRÉCÉDENTS,  STANISLAS. 

STANISLAS. 

Christine,  Christine...  Ah!  vous  voilà!  Je  vous  cherche  par- 
tout! et  je  ne  m'attendais  pas  à  vous  trouver  là  en  tète-à-tète. 
(Avec  douleur.)  Est-ce  que  VOUS  me  fuyez,  Christine?  est-ce  que 
vous  vous  défiez  de  moi?  Milzieux,  s'il  était  vrai,  je  ne  reste- 
rais pas  ici  une  minute  de  plus. 

CHRISTINE. 

Quoi!  vous  pouvez  penser,  vous,  mon  ami...  Je  vous  dési- 
rais au  contraire,  car  jamais  je  n'ai  eu  plus  besoin  de  votre 
amitié. 

STANISLAS. 

De  mon  amitié  !  avec  ce  mot-là  elle  me  ferait  faire  tout  ce 
qu'elle  voudrait.  Allons,  j'ai  eu  tort  de  vous  parler  si  dure- 
ment. (\  part.)  Au  fait,  j'oublie  toujours  que  je  ne  suis  qu'un 
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mari  à  l'essai.  (Haut.)  Tiens,  Christine;  pardonne-moi;  cl  pour 
faii'e  la  paix,  viens  m'eml)rasser. 

CHRISTINE,  étonnée. 

Comment!... 

MICHEL,  bas,  à  Christine,  et  la  poussant. 

Allez-y  donc,  il  va  se  fâcher. 

STANISLAS,  lui  prenant  la  main. 

Vois-hi,  ma  petite  Christine,  il  faut  être  jiiste,  je  ne  peux 
pas  non  plus  exercer  toujours  pour  le  roi  de  Prusse...  (L'em- 
brassant.) ce  sont  les  profits  du  mariage,  et...  (AperccTant  la  lettre 

de  Michel  qu'elle  a  mise  dans  son  sein.)  Quel  est  ce  billet? 
CHRISTINE. 

Ce  billet?  c'est  une  lettre  d'amour. 

STANISLAS. 

Une  lettre  d'amour  ! 

CHRISTINE. 

Oui,  on  vient  de  me  la  remettre;  et  comme  je  n'ai  pas  de 
secret  pour  vous...  (La  lui  donnant.)  liscz-la. 

MICHKL,  la  tirant  par  son  jupon. 

Mais  qu'est-ce  que  vous  faites  donc?  ne  la  lui  laissez  pas  voir, 

STANISLAS,  ouvrant  la  lettre. 

Une  lettre  d'amour!  diable!  moi  qui  parlais  tout  à  l'heure 
des  profits  du  muriage;  en  voilà  déjà  les  inconvénients,  (ii  ui 

tout  bas,  et  regarde  de  temps  en  temps  Michel.) 
MICHEL,  tremblant. 

11  va  deviner  que  c'est  moi,  et  je  suis  perdu. 

CHRISTINE,  le   faisant  passer. 

Va  maintenant,  va  lui  faire  ta  demande  ;  c'est  le  bon  mo- 
ment. 

MICHEL,  tremblant. 

Oui,  joliment! 

STANISLAS,  lisant  toujours  tout  bas  et  s'arrètant. 

Il  serait  possible!  quoi!  ce  blanc-bec,  c'était  lui  qu'elle  re- 
grettait! oui,  c'est  vraiment  de  l'amour,  ce  malheureux-là 

l'aime  autant  que  moi.  (Se  retournant  et  s'adressant  brusquement  à  Mi- 
chel qui  est  prés  de  lui,  les  yeux  baissés  et  tout  tremblant.)  Eh  bien  !  qUC 

me  veux-tu? 

MICHEL. 

Monsieur  le  militaire,  je  ne  sais  comment  m'y  prendre, 
pour  vous  dire,  ou  plutôt  pour  demander... 
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STANISLAS,  brusqueiiieut. 

Allons,  parle. 

Eh  Lien  !  monsieur  Stanislas,  ce  n'est  pas  ma  faute,  on  n'est 
pas  maître  de  ça,  et  il  ne  faut  pas  que  cela  vous  mette  en  co- 
lère; mais  je  crois  que  j'aime  votre  femme., 

STAISISLAS,  fait  un  geste  de  colère,  se  retient  et  lui  raoncre  la  lettre. 

Je  le  sais  ;  après  ? 

MICHEL,  à  part,  toujours  tremblant 

Allons,  il  ne  l'a  pas  pris  aussi  mal  que  je  le  croyais,  et  voilà 
toujours  cela  de  passé;  mais  le  reste,  comment  lui  tourner? 

STANISLAS,  avec  impatience. 

Eh  bien!  parleras-tu? 

MICiîEL. 

M'y  voilà.  Monsieur  le  soldat,  je  voulais  vous  demander  si 
cela  vous  serait  égal,  non,  ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  dire, 
ça  ne  peut  pas  vous  être  égal,  mais  si  vous  vouliez  permettre 
qu'à  son  tour  votre  femme... 

STANISLAS. 

Eh  bien? 

MICHEL. 

M'aimât  un  peu...  (vivemeut.)  rien  qu'un  peu,  pas  davantage. 

(S'éloignant  avec  effroi.)  DieuX  !    c'cst  fait  de  moi.    (il  se  retourne  eu 
tremblant,  et  aperçoit  Stanislas  immobile  et  plongé   dans  ses  réflexions.)  Etl 

bien  !  il  ne  dit  rien  !  comment,  il  ne  se  fâche  pas? 

STANISLAS,  froidement. 

Ah!  et  c'est  à  moi  que  tu  le  demandes. 

MICHEL,  tremblant  encore,  mais  moins  fort. 

Dam  !  c'est  tout  natm'el  comme  étant  là-dedans  le  plus  in- 
téressé. 

STANISLAS. 

Qui  t'a  engagé  à  t' adresser  à  moi? 

MICHEL,  regardant  Christine. 

Faut-il  le  dire?  (Christine  fait  signe  que  oui.)  C'est  Christine  elle- 
même,  qui  a  dit  que  cela  dépendait  de  vous,  et  que  sans  cela 
il  n'y  aurait  pas  moyen. 

STANISLAS,  à  part,  avec  expression. 
Allons,  c'est    bien;    c'est  très-bien.    (Haut,   et  allant  à  Christine.) 

Comment!  Christine,  c'est  vous... 

CHKiSTINE. 

Oui!  Monsieur;  mais  n'oubliez  pas  que  vous  êtes  le  maitrc 
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de  refuser,  que  vous  avez  mes  serments,  cl  que  quels  que 
soient  vos  ordres,  je  suis  prête  à  y  souscrire  sans  murmmer. 

STANISLAS. 

Air  :  Je  t'aimerai. 
Sans  murmurer. 
Yolrc  douleur  ami  re 
Frapfi'rait  mes  yeux...  plutôt  tout  eu  Jurer... 
Moi,  j'y  suis  fait;  c'est  mou  sort  ordioaire  : 
Un  vieux  soldat  sait  souffrir  et  se  taire 
Sans  nmrmurer. 
Michel ,  arrive  ici  :  tu  me  demandes  donc  la  permission 
d'aimer  Cin-istine? 

.MICHEL. 

Oui,  Monsieur;  si  cela  ne  vous  fâche  pas. 

ST.\MSL.\S. 

Et  tu  promets  de  la  rendre  heureuse? 

.MICHEL,  à  part. 

Quelle  singulière  question!  (Haut.)  Dara!  je  tâcherai. 

STAMSLAS. 

Ert  cependant  tu  n'as  rien  ;  tu  ne  possède  rien;  tandis  que 
Christine  est  riche. 

MICHEL. 

Riche,  c'est  vrai;  je  n'y  avais  jamais  penst?. 

.stamsl.\s. 
Eh  bien!  prends  ce  portefeuille,  et  va  lodrir  à  Christine  : 
elle  est  à  toi  mainte<iant,  et  lu  peux  l'cpouscr. 

MUilEL. 

Épouser  votre  femme! 

STANISLAS. 

Ma  femme,  elle  ne  la  jamai.-?  lilé;  c'e.^l  un  bien  qui  ne 
m'appaitenait  pas.  (Montrant  \c  portefeuille.)  Celui-ci  du  moins,  je 
peu.v  en  disposer. 

Air  des  Amazones. 
C'était  l'argent  d'un  brave  militaire, 

Qui  pour  la  gloire  et  son  pays 
Au  champ  d'bonneur  terminant  sa  carrière, 
Comme  un  dépùt  en  mes  mains  l'a  retiiis. 
Du  liant  dis  cieu\,  ta  demi^uro  dornicre. 
Mon  colonel,  tu  dois  être  content: 
Je  viens  de  fair'  des  lieureux  ;  je  l'espère , 
Selon  tes  vœux  j'ai  placé  ton  argent. 
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CHRISTINE,  refusant  le  portefeuille. 

Et  VOUS  croyez  que  nous  poiuTons  accepter  le  veste  de  votre 
fortune!  jamais,  n'est-ce  pas,  Michel? 

MICHEL,  pleurant. 

Sans  doute,  ne  m'avez-vous  pas  déjà  donnti  plus  que  je  n'o- 
sais l'espérer? 

ST.^^!SLAS. 

Eh  bien!  mes  enfants,  eh  bien!  soit,  gardez-le-moî;  l'argent 
convient  mal  à  un  soldat;  si  je  reviens,  vous  me  donnerez  une 
petite  place  au  coin  de  votre  feu;  peut-èire  alors,  Christine, 
aiu-ai-je  eu  le  courage  de  vous  oublier.  Eh  bien  !  je  vivrai  avec 
vous,  j'élèverai  vos  enfants,  2t  je  leur  raconterai  mes  campa- 
gnes. Mais  si,  comme  je  le  prévois,  je  dois  bientôt  rejoindre 
mon  colonel,  vous  serez  mes  héritiers,  et  vous  disposerez  de 
cet  argent-là  comme  vous  le  voudrez.  Seulement,  quand  il  se 
présentera  à  votre  porte  un  soldat  blessé,  malheureux,  sans 
asile,  accueillez-le  pour  l'amour  de  moi,  et  en  mémoire  de 
votre  ancien  ami.  Adieu,  adieu,  je  m'en  vais. 

MICIIF.I.  ET  CHRISTINE. 
Quoi!  vous  nous  quittez  déjà?  (On  entend  la  marche  militaire  qu'où 
a  exécutée  à  la  première  scène.) 

STANISLAS. 

Oui;  entendez-vous?  le  devoir  m'appelle;  mon  régiment  se 

remet  en  marche.  (Reprenant  son  sac  et  son  fusil.) 
Air  de  marche  («le  M.  Aymon). 

U  faut  quitter  tùiit  ce  que  j'aime  : 
La  gloire  ailleurs  guide  mes  pas. 

CHRISTINE. 
Vous  éloigner  à  linstant  même! 
Eh  quoi  !  vous  ne  m'embrassez  pas? 

STANISLAS. 

De  Tamilié  que  vous  daignez  m'  promi.tlre. 
J'accepte  ici  ce  gage  désiré... 
(il  va  pour  l'embrasser,  s'arrête  et  se  retourne  d'un  air  timide  du  côté  c!c 
Michel.) 
Mais  à  mon  tour  c'est  moi  qui  vous  dirai  : 
Si  vous  voulez  bien  le  permettre. 
Adieu,  adieu,  encore!...  (ii  sort.) 

JUCHEL,  le  regardant   partir. 
Ali  !  puisse  au  gré  de  mon  enviu 
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Tous  ses  jours  être  fortunés, 
Car  je  n'oublirai  de  ma  vie, 
Tous  les  trésors  qu'il  m'a  donnés  ! 

Mais  je  suivrai  son  exemple  à  la  lettre 
En  mon  ménage  eu  mes  amours, 

Madam'  Michel,  je  vous  dirai  toujours: 
Si  vous  voulez  bien  le  permettre... 

CHRISTINE,  au  public. 
Michel,  malgré  1'  bonheur  suprême 
Que  le  ciel  vient  d'  nous  accorder. 
Nous  avons  encore  ici  même. 
Un'  permission  à  demander. 

A  votre  arrêt  nous  venons  nous  soumettre, 
Car  notre  sort  à  tous  les  deux 

Déjjcnd  de  vous,  et  nous  serons  heureux. 
Si  vous  voulez  bien  le  permettre. 

MICHEL  ET  CHRISTINE. 
Ce  soir  nous  allons  être  heureux. 
Si  vous  voulez  bien  le  permettra. 
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EUGÈNE  SCRIBE 
Théâtre,  tomes  1  à  10  10 

Kouvellcs.. 1 

Historiettes  et  Proverbes  1 

F.  RONSARD 

Éludes  antiques 1 

HENRY  MURGER 

Le  dernier  Rendez- Vous  1 

Le  Pays  Latin.. 1 

Scènes  de  Campagne...  1 

CUVILLIER-FLEURY 

Voyai^es  et  Voyageurs..  1 

EMILE  AUGIER 

Pofisies   con-.i>lêles 1 

W  BEECHER  STOWE 
Traduction  E.  Forcade. 

Souvenirs  beureux  .  ■ . .  2 

ALPHONSE   KARR 

Les  Femmes 1 

Agiibe  cl  Cécile 1 

Prouii'uadps     bors     de 

mon  Jardin 1 

Les  Fleurs 1 

LOUIS  REYBAUD 
Lo  dornii'i  <los  Commis- 
Voyageurs I 

hr-  Coq  du  Clocbcr.   , .  .  1 

L'Industrie  eu  Europe.  1 


n'"É-DEGiRARDIN  toi. 

Marguerite  ,     ou    deux 
Amours  ..   1 

PAUL    MEURICE 
Scènes  du  Foyer 1 

CHARLES  DE  BERNARD 

Le  Nœud  gordien 1 

Gerfaut.     1 

Un  Homme  sérieux...     1 
Les  Ailes  d'Icare 1 

HOFFMANN 

Traduction  Champfleury. 
Contes   poslIiuniLS 1 

ALEX.  DUMAS  FILS 
Aventures     de     quatre 

Femmes l 

La  Vie  à  vingt  ans . . .  ■   1 

Anioninc l 

La  Dame  aux  Camélias.  1 

JULES  LECOMTE 
Le  Poignard  de  Cristal.   1 

X.  MARMIER 

Au  bord  de  la  Nc«a., ..   1 

J-  AUTRAN 
La  Vie  rurale 1 

FRANCIS  WEY 
Les  .anglais  cbez  eux.  .  1 


PAUL  DE  MUSSET 
La  liavolclle       


EDMOND  TEXIER 

Amour  ol  KiU^ince   .    ,.    1 

ACHIM  D'ARNIM 
Traduc.  Th.  Gautier  fils. 
Contes  bizarres I 

ARSÈNE  HOUSSAYE 
Les  Femmes  comme  elles 
sont 1 

LE  GÉNÉRAL  DAUMAS 
Le  grand  Di'sert 1 

H  BLAZEDEBURY 

Musiciens  contt  mponiins  1 

OCTAVE  DIDIER 
Madtmc  Ci^r^c  s. .    .   .   1 


EMILE  SOUVESTRE    ^ob 

Un  philosophe  sous  le« 

toits 1 

Coiifcssionsd'un  Ouvrier  1 

.tu  coin  du  Feu 1 

Scènes  de  la  Vie  intime.  1 
Chroniques  de  la  Mer.  .   1 

Dans  la   Prairie i 

Les  Clairières 1 

Scéne^delaCbouannerie  1 
Les  derniers  Paysans.. .  1 
Souvenirs  d'un  Vieillard.  1 

Sur  la  Pelouse      1 

Les  Soirées  de  Meodon.  1 

LÉON  GOZLAN 
Les  Châteaux  de  France.   1 
Le  Notaire  d>>  Chantilly.  1 

FÉLIX  MORNAND 
La  Vie  arabe.   1 

EDGAR  POE 

Traduct.  C'A.  Baudelaire. 
Hisloiresextraordinaires  1 

A.  VACQUERIE 
Profils  et  Grimaces 1 

CHARLES  BARBARA 
Histoires  ('mouvantes..  1 

A-  DE  PONTMARTIN 

Cunteset  .N'ohm-IIcs..  .  I 

Mémoires  «l'un  >ol,:<jie.  1 

La  lin  du  Pruccs 1 

Contes  d'un  Planteur  de 

choux    I 

HENRI  CONSCIENCE 
Traduct.  Léon    Voiguicr. 

Scènes   de   la   Tîe    Oa- 

mande 2 

le  Fléau  du  ViiUîîc...  .    1 

DE  STENDHAL  (H.  Bt'U; 

De  l'Amour ...  1 

Le  Rouge  et  le  Noir  . .  1 
La  Chartreuse  de  Parme.  1 

MAX   RADIGUET 

Souvenirs  de  l'.VniiTique 
ospognule 1 

PAUL  FÉVAL 

Le  Tueur  do  Tigres   ...    1 


MÉRY 
Los  '. 

Un.  I 
Anl) 

Salon-     .1     ;s.ij'Hr,     ;. 
de  Pans 

LOUIS  DE  CARNÉ 
Un   Drame  sous  la   i 
reur 

CHAMPFLEUR'T 
Premiers  Beaux    1    :r- 

H.  B-  RÉVOIL  (Irj 
L'-s  Hjromsdu\ou\.  jii 
.Monde 


ROGER  DE  BEAUVmi^ 

Le  Chevalier  de  S  - 
Georges | 

Aventurières  et  r.  . 
tisanes .1 

Histoires  cayaliére>     ..  i 

GUSTAVE  D'AL:.I 

L'eniper.iir     Soi 
cl  jon  Empire. 


XAVIER  lIMk 
Les  Peaux-Xoires. . . 

HILOEBUND 
Traduct.  Lmh    \ 
Scènes  de  la   Tu 
laudaise      

AfflÉOÉE  ACHr 
Parisiennes   cl    Pi 
C.alcs 


I 


CHARLES  DE  LA  RDI 
La  CoiiK'ilii'dc  l'Aniui 

ALBÉRIC  SECONB^ 
.V  quoi  tient  lAuiour. 

■«"BERTON  ;WfS*« 
Le  Boubeur  inip 

NADAH 

Quand  j'eiais  Kdidii 

MARC  r: 

Le  Monde, 

JULES   SA^DS:^ 
Sacs  cl  Pareil  I.;.;      . 


r.\RIS.  —  l.MP.  DO.NDET-DUPRE,  RUE  SAINT-LOUIS.  <■ 
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